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RÉSUMÉ DES ÉPISODES PRÉCÉDENTS


Le décor : Aucella est une planète de
type terrestre à la civilisation médiévale. Deux peuples intelligents
l’occupent : les pitts, nains emportés et asociaux qu’on ne croise guère
hors de leurs montagnes natales, et les alagrandis, êtres ailés à la peau bleue
et aux cheveux rouges, dont l’empire s’étend sur la totalité du monde. La
longévité de ces deux races est exceptionnelle, environ 500 ans pour les pitts
et 1000 pour les alagrandis.


L’Histoire officielle : Jadis, les
alagrandis étaient désunis et en guerre perpétuelle les uns contre les autres.
Grâce à l’appui de nombreux sorciers, le roi Pinciho est parvenu à les rallier
tous sous sa bannière, devenant ainsi empereur. Comme tous ses frères de race,
Pinciho rendait hommage à un panthéon de dieux-oiseaux dont le chef était
Fulgavy, l’Oiseau de Foudre au culte barbare et sanguinaire.


Nous sommes en 2876. Il y a environ 200 ans, une nouvelle
religion est apparue sur Aucella : le culte de Hrampa la Bienheureuse, qui
s’oppose à Fulgavy et proclame que les ailes sont le mal. À la mort de Pinciho,
son fils Monicus s’est converti et a fait de cette nouvelle croyance la
religion officielle de l’empire. En conséquence, tous les alagrandis ont eu les
ailes tranchées. Chaque nouveau-né subit également cette mutilation, lors de la
cérémonie de l’Ablala. Tout individu possédant encore ses ailes est considéré
comme un adorateur de Fulgavy et mis à mort.


Au moment où émergeait le culte de Hrampa, Aucella a été
découverte par un vaisseau spatial de la Fédération Terrienne. Des relations
diplomatiques ont été nouées et un accord d’aide mutuelle signé avec
Monicus : la Terre apporte son assistance technologique à la planète des
hommes ailés, en échange d’un droit d’exploitation des ressources minières de
celle-ci.


Ce monde est si paisible que les humains n’y envoient que
peu de militaires endurcis. C’est au contraire là que la plupart des cadets de
l’espace font leurs classes.


Ce que l’on sait de l’Histoire réelle : La
vérité est quelque peu moins idyllique. Les rites sanglants attachés au culte
de Fulgavy sont pure invention. L’annihilation de cette religion et la création
de celle de Hrampa sont dues aux terriens eux-mêmes, avec la complicité de
l’empereur Monicus. Bien que la grande majorité de ses propres habitants l’ignore,
la Terre se moque des ressources minières classiques d’Aucella. En revanche,
elle s’intéresse fortement au Sangavis, un liquide noir et visqueux qui jaillit
au sommet d’une montagne et tient une grande place dans la vieille religion
alagrandis : selon les hommes ailés, il s’agit du sang de Fulgavy
lui-même, sans lequel le monde ne saurait exister. Ce dernier point est
parfaitement exact, puisque le Sangavis constitue le noyau d’Aucella. Mais pour
la Terre, il représente également l’arme suprême : un traitement approprié
permet d’en faire la substance la plus destructrice de l’univers connu – d’où
son exploitation. Cette dernière ne pouvant que causer à moyen terme la
destruction de la planète, elle s’effectue dans le plus grand secret.


Les personnages et l’intrigue : Joss
Tamblyn, cadet de l’espace, est muté sur Aucella en compagnie de sa promotion.
Il découvre par hasard que son commandant, le colonel Borodine, médite
d’assassiner l’empereur lors de festivités prochaines, en accord avec un groupe
d’adorateurs de Fulgavy menés par le frère cadet de Monicus, Pinciho le jeune.
Contraint de s’enfuir pour éviter d’être tué, Joss décide de gagner Canthor, la
capitale, afin d’avertir le monarque du sort qui l’attend. En chemin, il gagne
quatre compagnons : Any, une jeune voleuse humaine dont il ne tarde pas à
tomber amoureux ; Facile, un pitt ; Hirundo et Ségonha, deux jumeaux
alagrandis qui, quoique fidèles de Fulgavy et doués de pouvoirs magiques,
affirment ne rien savoir du complot et réprouver toute violence. Bien qu’ils
l’ignorent, le frère et la sœur sont les enfants de Pinciho le jeune, ayant
échappé à la mort grâce à leur tuteur – le prêtre Vultur –, lequel
désire à leur insu les voir accomplir quelque sinistre dessein pour punir le
peuple alagrandis d’avoir abandonné Fulgavy.


Tous les cinq sont traqués par des cadets – notamment
l’antipathique Arnold Keller – qu’ils imaginent envoyés par Borodine. En
réalité, ce dernier ne désire que venir en aide à la population opprimée
d’Aucella. Le complot a pour but de restaurer l’ancienne religion et de mettre
fin à la domination terrienne. C’est un subordonné du colonel, le capitaine
Darsenn, qui cherche à faire abattre Joss après que celui-ci lui a naïvement
confié ses découvertes. Darsenn appartient aux services secrets terriens, de
même que plusieurs personnalités officielles en poste sur Aucella – dont
l’ambassadeur Ingmar Lee et son secrétaire Emilio Browning. Pour de
mystérieuses raisons, cette organisation désire la guerre entre Aucella et la
Terre. Sans doute à cet effet, elle ne veut pas que l’assassinat de l’empereur
soit empêché. Joss est donc un témoin gênant.


Malgré tous les efforts de Darsenn, cependant, le déserteur
et ses amis découvrent l’exploitation du Sangavis et réussissent à y mettre un
terme provisoire en sabotant les ordinateurs qui la contrôlent.


Bien que Joss ait désormais compris que Borodine n’est pas
réellement son ennemi, il estime que la violence ne résoudra rien. S’il
abandonne l’idée de dénoncer les conjurés, il persiste à vouloir faire échouer
leur complot. Lui-même souhaite parvenir à la libération d’Aucella en utilisant
des moyens pacifiques. Au terme d’un ultime affrontement contre Keller, il
obtient la preuve que Darsenn l’a trahi. Ses compagnons et lui se joignent
alors à une caravane de marchands alagrandis qui traverse le désert en
direction de Canthor. Ils arriveront ainsi à la capitale à temps pour les fêtes
et espèrent pouvoir y entrer discrètement.







CHAPITRE PREMIER


Ce fut sous une pluie battante que le colonel Borodine
quitta la base militaire de Rémex. Les orages étant un phénomène relativement
peu fréquent sur Aucella, l’officier ne put s’empêcher – à la vue des
lourds nuages noirs d’où fusaient d’interminables chaînes d’éclairs – de
ressentir celui-là comme le présage des bouleversements politiques à venir. Il
se morigéna cependant vite de cette superstition fort peu compatible avec son
habituel esprit militaire, et tenta d’oublier pour quelques heures le but
ultime du circuit qu’il entamait.


Aux commandes de son glisseur, Borodine entreprit de
visiter successivement les villes et villages qui dépendaient de sa
juridiction, afin d’inspecter – comme il avait coutume de le faire à
intervalles réguliers – les unités de cadets s’y trouvant postées. Fidèle
à son image de sévérité, il se montra avare de compliments et distribua en
revanche, pour les plus petites incartades, réprimandes et jours de trou à
profusion. Il le fit sans passion. Depuis son accession aux grades supérieurs
de l’armée, il s’était toujours montré d’une totale intransigeance mais n’avait
jamais pris plaisir à punir ses hommes : il s’agissait simplement, selon
lui, de la seule chose à faire en cas de manquement au règlement. Bien souvent,
il avait déploré le laxisme de certains gradés – comme son subordonné direct,
le capitaine Darsenn –, qui se rendaient populaires auprès des cadets en
tolérant leurs fantaisies. Pour Borodine, un officier n’avait pas à être
populaire : il devait être craint et respecté, faute de quoi tout
l’édifice militaire risquait de s’effondrer.


Aujourd’hui, cependant, bien qu’il jouât avec conscience
son rôle de vieille culotte de peau haïssable, un certain sentiment de
culpabilité le tenaillait : pouvait-il en toute honnêteté reprocher à ses
jeunes soldats de vénielles distractions, la cigarette prohibée qu’ils
s’accordaient pendant la garde ou le quart d’heure occasionnel qu’ils
dérobaient au couvre-feu, alors que lui-même se rendait coupable d’agissements
qui, de quelque manière que pussent tourner les choses, lui vaudraient sans nul
doute de passer en cour martiale ?


Il refusa cependant de se torturer à ce sujet : s’il
n’avait possédé cette réputation de fidélité aveugle aux lois, jamais il n’eût
pu organiser avec une telle efficacité la libération d’Aucella. D’une certaine
manière, chacun des cadets victimes de son tatillonnage participait à la
révolte des hommes ailés – et une petite semaine de cachot n’était
finalement pas trop cher payer pour la sauvegarde de tout un peuple.


Lorsqu’il eût achevé sa tournée d’inspection, le colonel ne
reprit pas le chemin de la base. Comme il l’avait fait si souvent dans le
passé, il mit au contraire le cap sur les ruines de Dumet, la ville fantôme,
détruite plusieurs siècles auparavant par le premier empereur des alagrandis[1]
et qui servait désormais de refuge au fils de celui-ci, Pinciho le jeune,
légitime prétendant au trône d’Aucella.


À quelques dizaines de kilomètres de son but, Borodine
aperçut un autre véhicule, posé au cœur de la plaine verdoyante – un
glisseur de campagne, appareil beaucoup plus perfectionné que celui qu’il
pilotait et normalement réservé aux opérations de guerre. Il eut un sourire
approbateur : Sandrelli avait bien exécuté ses ordres.


Faisant clignoter ses feux de position, l’officier se
stabilisa à la verticale du second engin, qui ne tarda pas à décoller pour le
rejoindre. De concert, ils poursuivirent un trajet qui les amena bientôt en vue
des murailles effondrées. Au milieu des ruines, quelques mètres carrés de
terrain avaient été déblayés afin de servir de piste d’atterrissage aux
véhicules terriens. Ceux-ci, diminuant petit à petit la force des coussins
d’air produits par les énormes tuyères situées à l’avant de leur capot, se
posèrent verticalement, soulevant des gerbes de boue. Le vrombissement de leurs
moteurs diminua d’intensité puis finit par s’éteindre. Les deux toits de
cristacier s’ouvrirent au même instant, livrant passage au colonel et à un
cadet qui, dès qu’il eut mis pied à terre, salua son supérieur avec déférence.


— Repos, Sandrelli ! commanda Borodine,
bienveillant. Nous n’en sommes plus là. Venez plutôt faire la connaissance de
nos hôtes.


Le nommé Sandrelli, un jeune homme brun aux traits
anguleux, se retourna dans la direction que lui désignait l’officier et poussa
une involontaire exclamation de surprise. Les deux alagrandis qui venaient à
leur rencontre, armés d’épées et de javelots, possédaient des ailes splendides,
rouge vif pour l’un, d’un pâle orangé pour l’autre, qu’ils étendaient à demi en
marchant afin d’éviter qu’elles ne traînent sur le sol. Bien qu’il eût déjà eu
l’occasion de rencontrer Pinciho le jeune quelques mois auparavant – lors
de sa désastreuse visite à Rémex –, ce dernier avait alors dissimulé ces
signes par trop évidents de son insoumission sous un large manteau, si bien que
le cadet n’avait encore jamais contemplé de natifs d’Aucella dans leur
plénitude. Il les trouva superbes, vivantes images de dieux aériens appartenant
à la plus lointaine antiquité.


Après les salutations d’usage, l’un des gardes fit signe
aux terriens de le suivre, tandis que l’autre rejoignait son poste
d’observation, quitté à l’approche des glisseurs : en haut d’un bâtiment
partiellement effondré. Le voir ainsi s’envoler avec légèreté, sans souci de la
pluie qui le fouettait à l’oblique, conforta Sandrelli dans sa certitude
d’avoir fait le bon choix en se joignant au colonel : de toute évidence,
priver les alagrandis de leurs ailes était aussi cruel que de trancher les
jambes d’un humain.


Quelques minutes plus tard, après un interminable
cheminement dans les couloirs souterrains qui abritaient les conjurés, Borodine
et son compagnon étaient mis en présence d’un Pinciho revêtu de riches atours
et paré de superbes bijoux. Lorsqu’ils recevaient, les alagrandis adoptaient
par tradition une tenue d’autant plus soignée que l’invité était d’importance.
Hormis lors de leur premier entretien, alors qu’ils ne savaient pas encore
s’ils devaient s’étreindre ou s’entre-tuer, le colonel n’avait jamais vu le
futur empereur sans or, pierreries ni précieuses fourrures. Il en était plus
flatté qu’il ne voulait bien l’avouer.


Pinciho serra avec empressement la main de l’officier, puis
eut un coup d’œil interrogateur en direction du cadet.


— J’imagine que voilà notre pilote…


— En effet, Altesse. Je vous présente le cadet
Stéphane Sandrelli, que vous avez d’ailleurs déjà pu apercevoir à Rémex. C’est
un élément en qui j’ai toute confiance, l’un des premiers qui se soient ralliés
à notre cause.


Le jeune soldat s’inclina instinctivement devant
l’alagrandis qui le saluait d’un signe de tête.


— Jusqu’à ce que le colonel me relève de mes
fonctions, je suis à vos ordres, Altesse, dit-il.


— Vous partirez ce soir, comme prévu, reprit Borodine
à l’intention de Pinciho. En ne voyageant que la nuit et en volant bas, vous
avez de bonnes chances de passer inaperçus. Je pense que vous arriverez dans
les environs de Canthor d’ici trois jours. Sandrelli vous déposera au cœur
d’une petite forêt, à une semaine de marche de la ville. Vous pourrez y
attendre sans crainte la fin des fêtes de Hrampa. Il viendra ensuite me
rejoindre…


— J’espère que le temps qui nous reste suffira à mes
hommes pour apprendre le maniement de vos armes, intervint l’alagrandis. Si
nous étions tout de même repérés, j’ai peur que…


— Pardonnez-moi, Altesse, mais ils n’auront rien à
apprendre. J’ai personnellement mis hors d’usage tout l’armement du glisseur.
(Comme son interlocuteur ouvrait des yeux interloqués, il poursuivit :) Je
suis prêt à de nombreux sacrifices pour que notre cause triomphe, mais trahir
mon gouvernement ne fait pas de moi un trafiquant : jamais je ne vous
fournirai des armes qui pourraient vous servir contre les terriens. Je suis sûr
qu’étant homme d’honneur, vous comprendrez mon point de vue.


Quoique visiblement déçu, inquiet, Pinciho acquiesça.


— Je vous comprends, colonel, confirma-t-il, et
j’aurais mauvaise grâce à vous faire des reproches : si tous les terriens partageaient
vos scrupules, nous ne nous trouverions pas dans cette situation… (Il hésita.)
Combien de temps nous faudra-t-il rester dans cette forêt ?


— Dès que Monicus sera mort, je viendrai vous
chercher, répondit Borodine. Si tout se passe comme prévu, rien ne pourra vous
impliquer dans le meurtre, si bien que…


— Et si l’assassin parle ? interrompit Pinciho.


— Non seulement il ne parlera pas, mais on ne le
prendra pas, affirma l’officier. Même si chacun se doute qu’il est de notre
fait, le décès de votre frère restera toujours inexpliqué, je vous en donne ma
parole. Quoi qu’il en soit, je vous ramènerai en ville et proclamerai
publiquement votre identité. Hormis les plus jeunes, les habitants de Canthor
se rappellent certainement de vous, de toute façon. Il leur suffira de songer à
leurs futurs enfants pour préférer Fulgavy à Hrampa. Et une fois la population
sensibilisée, même les terriens ne pourront vous faire disparaître sans risquer
de provoquer une émeute. (Son visage s’assombrit.) Bien entendu, il est
possible qu’ils choisissent de le faire tout de même : les intérêts en jeu
sont extrêmement importants…


— Je connais les dangers de l’opération, mon ami,
renvoya l’alagrandis, impavide. Je les ai acceptés depuis longtemps, et même si
nous devions échouer, cet échec serait préférable à la passivité. (Il soupira.)
Je souhaite simplement que mes enfants, eux, survivent. S’il m’arrivait quelque
chose, promettez-moi de faire tout ce qui sera en votre pouvoir pour les
protéger, colonel. Moi disparu, le trône leur revient…


Borodine approuva du chef. Ce n’était pas sans une certaine
surprise qu’il avait découvert, quelque temps auparavant, que les deux sorciers
alagrandis accompagnant Joss Tamblyn étaient en fait les rejetons du futur
empereur. Il ferait de son mieux, bien entendu, mais quoi qu’il ne voulût pas
s’en ouvrir à son interlocuteur, il doutait de pouvoir les sauver s’ils se
manifestaient avant que la situation sur Aucella ne fût renversée : à
Canthor, les prêtres de Hrampa étaient plus nombreux que partout ailleurs sur
la planète ; des fidèles de Fulgavy n’y auraient pas une espérance de vie
de plus de quelques minutes…


Chassant ces sombres pensées, il tendit à nouveau la main
au noble alagrandis.


— Il est temps pour moi de retourner à Rémex,
déclara-t-il. Bonne chance, Altesse. Nous nous reverrons dans une semaine.


— Ou jamais, ajouta Pinciho en souriant. Bonne chance
à vous aussi, colonel. Et merci !


L’officier eut un haussement d’épaules modeste. Ayant donné
une petite claque amicale sur le dos de Sandrelli, il abandonna ce dernier dans
les souterrains de Dumet et rejoignit son véhicule.


*

* *


Sur l’écran trivid, le visage d’Ingmar Lee était encore
plus disgracieux qu’à l’ordinaire. De larges cernes soulignaient de noir ses
petits yeux brillants, profondément enfoncés dans leurs orbites – ce qui
faisait ressortir son nez long et effilé à la manière d’un fanion rougeoyant.
L’approche des fêtes de Hrampa semblait produire un effet particulièrement
néfaste sur le sommeil du diplomate.


— Une semaine de marche, vous dites ? Dans quelle
direction ?


— Je l’ignore, avoua Darsenn. Borodine n’en a pas fait
mention. Le micro que je lui ai implanté me retransmet toutes ses paroles mais
ne permet hélas pas de lire ses pensées.


— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter, capitaine,
répliqua sèchement l’ambassadeur.


— Excusez-moi, monsieur, je n’avais pas l’intention de
vous froisser. (Le militaire marqua une pause.) Une semaine de marche, cela
fait entre trois et cinq cents kilomètres. Il ne devrait pas être bien
difficile de repérer la forêt en question : je crois savoir que les
environs de Canthor sont essentiellement consacrés à l’agriculture.


Lee opina, se rendant aux arguments de son correspondant.


— Je vais mettre mon secrétaire sur l’affaire. S’il
s’en tire aussi bien que la dernière fois, pour les ruines de Dumet, nous
pourrons éliminer Pinciho avant même qu’il ne représente un véritable danger.


— A propos de Dumet, enchaîna Darsenn, il va y rester
le gros des conspirateurs. Que comptez-vous faire à ce sujet ?


Le diplomate eut un sourire cruel.


— J’ai déjà prévu une petite opération aérienne. Une
petite opération du type Enola Gay si vous voyez ce que je veux dire…


— Je me rappelle de mes cours d’Histoire, acquiesça le
capitaine, narquois.


— Le refuge de nos chers alagrandis disparaîtra en
fumée à peu près au moment où Monicus sera tué. Il est important de ne pas agir
trop tôt : Borodine pourrait changer ses plans. Vous quittez toujours
Rémex demain ?


Darsenn hocha la tête.


— Demain matin, oui. Lui, moi, et une demi-douzaine de
cadets.


— Ses alliés ?


— Je ne crois pas : j’ai établi une liste au
hasard et l’ami Youri l’a ratifiée sans chercher à imposer d’autres noms. De
toute façon, quelques malheureux cadets ne lui serviraient à rien à Canthor.
Hormis Sandrelli, j’ignore les noms de ses complices. Je ne sais même pas s’il
en a d’autres.


— C’est sans importance ! Il sera toujours temps
de les lui faire dénoncer lorsqu’il sera à notre merci. Quand arriverez-vous à
Canthor ?


— Nous rejoindrons la base militaire la veille des
fêtes. Désirez-vous que je vienne vous voir à l’ambassade ?


— Surtout pas ! trancha Lee. C’est moi qui
viendrai saluer tous les officiers en visite. Si vous avez quelque chose à me
communiquer, nous trouverons un moyen. Dans le cas contraire, contentez-vous
d’attendre que Tamblyn se manifeste. S’il est toujours en vie, bien sûr :
il y a longtemps qu’il n’a pas fait parler de lui, celui-là.


— Il a très bien pu laisser ses os dans le désert,
admit le capitaine. Mais à votre place, je n’y compterais pas trop : la
mauvaise graine, c’est solide. En revanche, j’ai bien peur que mon propre
agent, Keller, ne soit plus de ce monde. Lorsque je l’ai vu pour la dernière fois,
il était trop péteux pour me laisser si longtemps sans nouvelles. (Il eut un
geste de désintérêt.) Si Tamblyn me contacte, je suppose que les ordres n’ont
pas changé.


— Vous l’abattez ! confirma l’ambassadeur. Parmi
les gens mêlés à cette affaire, je ne veux aucun survivant qui ne soit pas de
notre bord.


— Il y aura tout de même Borodine, objecta Darsenn.


— En effet, mais son statut de survivant sera on ne
peut plus provisoire. (Lee découvrit ses dents jaunies en un rictus mauvais.)
Il sera transféré sur Terre pour y être jugé, et je vous garantis qu’il
n’atteindra jamais notre belle planète : un accident est si vite arrivé
dans un vaisseau spatial…


— Il pourrait décider de se jeter dans l’espace pour
échapper au juste châtiment, suggéra l’officier d’un ton badin. Ce serait une
attitude digne d’un traître.


— Excellente idée, mon cher. Je veux croire qu’elle
n’est dictée que par votre dévouement à la cause et non par une quelconque
ambition.


— Ambition, monsieur ?


— Nous allons avoir la guerre, capitaine. D’abord avec
Aucella, bien sûr, l’affaire de quelques semaines, mais nous n’en resterons pas
là – sans cela, toute cette opération aurait été superflue. Borodine mort,
il nous manquera un colonel. J’estime que vous feriez un excellent candidat et
j’en informerai l’état-major dès que possible.


Darsenn ne resta impassible qu’au prix d’un colossal effort
de volonté. Bien qu’il se plût à croire inestimables les services qu’il avait
rendus à son supérieur au sein des S.S.T., jamais il ne s’était permis de
demander la moindre gratification en échange. Lee avait horreur du chantage et,
avec lui, se montrer trop gourmand était encore le plus sûr moyen de succomber
à un “malheureux accident”. En revanche, le diplomate n’était pas un ingrat.


— Je vous remercie, monsieur, dit l’officier, le plus
modestement du monde. Mais même si je n’obtenais pas cette promotion, je
resterais tout dévoué à la grandeur de la Terre.


Après un adieu poli, il coupa la communication. Alors
seulement, ses traits se détendirent – pour se marquer d’une joie intense.
S’il commençait la guerre avec le grade de colonel, il était plus que probable
qu’il la terminerait avec celui de général. Le général Frank Darsenn. Voilà qui
sonnait diablement bien !







CHAPITRE II


Le coup d’épée passa largement sous la garde de Joss et
atteignit celui-ci à l’estomac. Souffle coupé, le jeune homme lâcha son arme
et, perdant l’équilibre, s’abattit sans grâce sur son postérieur. Un éclat de
rire joyeux mit la dernière main à son humiliation.


— C’est la troisième fois que je te tue, ce soir,
observa Any, joviale. Je crois que tu n’es vraiment pas doué pour l’escrime.


Elle coinça son épée de bois sous un bras et tendit la main
à son compagnon pour l’aider à se relever.


— J’abandonne, haleta Joss, une main pressée sur son
abdomen meurtri. J’en ai assez d’avoir des bleus pour rien. (Il grimaça.) Cette
fois-ci, tu ne m’as pas raté…


La jeune femme eut une moue mi-amusée, mi-contrite.


— Excuse-moi, dit-elle. Je ne contrôle pas tout à fait
bien mes mouvements. Moi aussi, j’ai encore besoin de leçons. (Elle se haussa
sur la pointe des pieds pour lui déposer un petit baiser sur les lèvres.) Viens !
Allons manger : j’ai une faim de loup.


Main dans la main, ils s’éloignèrent du site écarté qu’ils
avaient choisi pour leurs passes d’armes amicales et rejoignirent la caravane.


La nuit n’était pas encore tombée, mais le soleil ne
formait plus qu’un demi-cercle rougeoyant au bout de l’horizon. Ses derniers
rayons frappaient presque à l’horizontale la surface paisible du fleuve, y
créant un scintillement mordoré. Sur la berge, les tentes blanches achevaient
de s’ériger, les enclos de se refermer autour des bergs et des roll’ansséwags
épuisés par la journée de marche. Le campement ainsi dressé comportait une
vingtaine d’abris de toile, allant des véritables pavillons qu’occupaient les
marchands les plus riches et les nobles, aux simples tentes individuelles des
voyageurs moins argentés et des guerriers engagés pour protéger la caravane des
pillards. Depuis que Joss et ses camarades s’étaient joints au convoi, près de
deux mois aucelliens auparavant, celui-ci n’avait subi qu’une seule attaque,
juste à la sortie du désert. Les brigands avaient été repoussés sans trop de
peine par les gardes bien entraînés, auxquels s’était joint un Facile ravi de
voir enfin rompue la monotonie du voyage. À leur grande satisfaction, les
quatre autres fugitifs n’avaient pas eu à intervenir, utilisant qui un pæb, qui
ses pouvoirs magiques, ce qui eût attiré sur eux une attention qu’ils
désiraient à tout prix éviter. Foncièrement dépourvus d’agressivité, Hirundo et
Ségonha ignoraient tout du maniement des armes. Quant à Joss et Any, malgré les
leçons de Facile, ils n’étaient certes pas encore prêts à affronter un
escrimeur confirmé.


La caravane avait continué de longer le Sangavis[2]
jusqu’à ce que le lit de celui-ci oblique vers l’ouest. Elle avait alors
continué plein sud et rejoint la Pisvola, qu’elle suivrait jusqu’à Canthor.
Tout ce petit monde se rendait en effet à la capitale, à l’occasion des fêtes
de Hrampa. La plupart des voyageurs, négociants venus des villes du nord,
comptaient sur la foule multiraciale que cette occasion ne manquait jamais de
rassembler pour réaliser d’importants bénéfices. Les autres, issus d’une
noblesse oisive, n’étaient motivés que par ce qu’on eût appelé sur Terre le
goût du tourisme. Et tous sans exception appartenaient bien entendu à la race
dominante de la planète. Tous sans exception étaient dépourvus d’ailes.


Avant de rejoindre leurs compagnons, leur combat les ayant
laissés couverts de sueur, Joss et Any prirent un bain rapide dans le fleuve
sans chercher à dissimuler une nudité qui n’avait rien de tabou sur Aucella.
Pour les alagrandis, les vêtements possédaient une fonction utilitaire et
décorative ; leur richesse, la beauté de leur coupe servaient à marquer le
rang social, mais même en plein milieu d’une ville, leur absence provoquait
tout au plus un regard appréciateur ou critique. Au bord d’une rivière où
chacun se baignait, elle passait totalement inaperçue. Le premier jour, le
déshabillage des deux terriens avait cependant attiré quelques spectateurs,
curieux de déterminer les différences existant entre les deux races – outre
leur couleur de peau. Mais il y avait désormais une semaine que la caravane
suivait le fleuve, et déçue, cette curiosité s’était évanouie.


Après s’être frictionné vigoureusement pour chasser la
transpiration, Joss fit la planche. Au contact des autochtones, il avait perdu
ses réflexes pudiques initiaux – aidé en cela par son amie qui, née sur
Aucella et très tôt livrée à elle-même, n’avait jamais vraiment possédé les
mêmes complexes.


— On y va ? interrogea la jeune femme. Les autres
doivent nous attendre.


À regret, ils s’arrachèrent à la fraîche caresse de l’eau
et, toujours nus, gagnèrent leur tente pour se sécher et enfiler des vêtements
propres. Au nombre des avantages que leur avait procurés le convoi, on pouvait
compter l’achat de quelques habits neufs – venus remplacer les anciens
juste avant que ceux-ci ne tombent en lambeaux. Ils avaient de plus fait
l’emplette de trois petites tentes, s’assurant ainsi une intimité dont ils
s’étaient longtemps vus privés par les circonstances. Pour les deux jeunes
terriens, surtout, ce dernier point revêtait une importance particulière :
ils s’étaient rencontrés sous le signe de la fuite, s’étaient épris l’un de
l’autre entre deux combats, et lorsque d’aventure ils s’étaient trouvés seuls,
un environnement hostile les avait empêchés de songer à quoi que ce fût d’autre
que survivre. Bien qu’ils fussent novices dans l’art de l’amour – l’une à
peine plus que l’autre –, ils avaient accueilli avec un intense
soulagement la fin de leur frustration. Depuis, ils s’étaient donnés l’un à
l’autre presque chaque soir et n’en ressentaient pas encore la moindre
lassitude – au contraire.


Une fois habillés – chemise, tunique et pantalon de
toile grossière, les seuls habits qu’ils eussent pu s’offrir en sus du tarif
d’inscription versé au chef de la caravane – ils ressortirent et
cherchèrent leurs compagnons du regard.


— Alors ? les apostropha une voix bourrue.
Qu’est-ce que vous trafiquiez encore ? Ça fait une éternité que je vous
attends pour faire la bouffe.


Facile se tenait au centre du triangle formé par leurs
trois tentes, un fagot de branchages sur l’épaule. À ses pieds reposait un joli
quartier de viande encore partiellement recouvert de fourrure, et un petit tas
de tubercules sauvages fraîchement déterrés. Le nain roux, lui, n’avait pas eu
à acquitter de droit de passage : chasseur émérite, il contribuait pour
une bonne part au ravitaillement de la caravane et s’était même révélé en ce
domaine bien plus efficace que les guerriers alagrandis – notamment durant
la longue traversée du Désert de Sable Rouge, où le gibier se faisait si rare
que les marchands de bergs voyaient se rapprocher avec angoisse l’instant où il
leur faudrait entamer leur cheptel pour se nourrir.


— Hirundo et Ségonha ne sont pas avec toi ?
s’enquit Any.


Le pitt lui jeta le fagot entre les bras avant de répondre.


— Si tu les vois, tu as de meilleurs yeux que moi.
Allume donc le feu pendant que je termine de dépecer la bestiole !


— Où sont-ils ? demanda Joss, tandis qu’Any
s’exécutait de bonne grâce.


Facile haussa les épaules, à l’évidence seulement soucieux
de se remplir le ventre.


— Pas la moindre idée ! Ils sont partis dès qu’ils
ont eu planté leur tente. Je crois qu’ils ont remonté le fleuve, mais je veux
bien être pendu si je sais pourquoi.


— Moi, je m’en doute, intervint la jeune femme. Depuis
deux mois, ils se débarbouillent vaguement en cachette, et j’ai l’impression qu’ils
en ont plus que marre. À mon avis, ils se sont éloignés pour prendre un bain
sans déclencher un esclandre.


Joss hocha la tête. Fort sociables, leurs deux compagnons
avaient été acceptés d’emblée par les autres voyageurs, mais malgré l’ambiance
détendue qui régnait autour des feux de camp, ils n’avaient jamais commis
l’imprudence de révéler leur différence. Quoiqu’aucun prêtre de Hrampa ne fît
partie de la caravane, il était impossible de prévoir la réaction des
alagrandis rognés vis-à-vis d’adorateurs de Fulgavy. Fermement liées dans leur
dos, sous les vêtements, les ailes d’Hirundo et Ségonha devaient leur causer
crampes et démangeaisons douloureuses. Il n’était guère étonnant qu’ils aient
voulu se les dégourdir un peu.


— Je croyais qu’ils pouvaient se rendre invisibles,
objecta néanmoins le nain.


— Ils peuvent, renvoya la jeune femme. Mais un type
invisible qui rentre dans l’eau, qu’est-ce que ça fait, gros malin ?


— Un trou, répondit Joss pour Facile. Effectivement,
c’est pas beaucoup plus discret que d’exhiber des ailes…


Le pitt ferma un œil et fit la moue.


— Ouais… Eh bien, ils ont quand même intérêt à se
magner s’ils veulent manger, parce que moi, en tout cas, je ne les attends
pas !


— S’ils se sont mis à voler, ça m’étonnerait qu’ils
voient le temps passer, déclara le déserteur. Je vais aller les chercher. Ils
n’ont pas dû s’éloigner beaucoup.


— Tu n’as qu’à prendre un roll’ansséwag, suggéra Any,
malicieuse.


Son compagnon haussa les épaules : malgré ses efforts,
il n’avait jamais réussi à tenir plus de quelques minutes sur le dos des
étranges montures – et n’était d’ailleurs pas le seul. Apparemment, il
fallait être alagrandis pour supporter la démarche chaloupée des roll’ansséwags
sans être pris par la nausée ni s’empaler sur leurs quatre cornes dorsales.


Combattant les exigences de son estomac, Joss s’éloigna
vivement du campement et commença à longer la berge herbue, espérant retrouver
les jumeaux avant qu’il ne fasse totalement nuit.


*

* *


Hirundo et Ségonha venaient de se rendre visibles lorsque
Vultur leur apparut. Grâce à leur magie, ils avaient pu non seulement se laver
en toute tranquillité mais aussi prendre leur essor, se laisser glisser
voluptueusement au gré des courants aériens, battre des ailes à satiété et
faire l’amour en plein vol, comme c’était jadis l’usage parmi les leurs.
Longtemps, ils avaient retardé l’instant de délier leurs ailes, sachant que
s’ils quittaient régulièrement la caravane, ils risquaient d’attirer les soupçons
de l’un ou l’autre voyageur. Tout à fait conscients d’évoluer sur une corde
raide, ils ne se dévêtaient pas même la nuit, sous leur tente, se contentant de
desserrer quelques peu les bandelettes qui maintenaient leurs membres emplumés.
Mais ce soir, la douleur était devenue trop forte, au point qu’elle risquait de
se lire sur leur visage. Profitant de ce que la caravane avait fait halte pour
la nuit après avoir franchi un petit coteau, ils étaient repassés sur l’autre
flanc de celui-ci pour se livrer à leurs ablutions puis à l’incomparable
plaisir de voler, en compagnie d’Avoris, l’oiseau multicolore – jusqu’à ce
que la lumière déclinante du soleil leur souffle qu’il était temps de rentrer.


Le point lumineux se matérialisa devant eux alors qu’ils
prenaient le chemin du retour, main dans la main, amants incestueux dans un
monde où le mot inceste n’avait jamais été inventé. Comme lors des
précédentes manifestations de leur vieux maître[3],
le frère et la sœur tombèrent aussitôt dans une sorte de transe hypnotique qui
leur laissa les muscles détendus, les yeux grands ouverts, le regard fixe.


Le point devint spirale puis volume complexe, translucide,
qui se précisa et s’opacifia lentement pour dessiner enfin la forme d’un
alagrandis âgé, voûté, aux larges ailes vert sombre.


— Je vous salue, mes enfants, déclara l’image ainsi
matérialisée.


— Nous te saluons, Vultur, répondirent-ils à
l’unisson, d’une voix mécanique, dépourvue d’inflexions.


Comme à son habitude, le prêtre souriait avec
bienveillance, mais son regard était aujourd’hui marqué d’une lueur sinistre.


— Qui suis-je ? interrogea-t-il.


— Tu es notre bienfaiteur et notre maître.


— Quels sont vos devoirs envers moi ?


— T’aimer et t’obéir !


— C’est bien…


Cette rituelle entrée en matière achevée, Vultur étendit
les bras, comme pour appeler ses protégés à venir se blottir contre lui. Bien
entendu, ils n’en firent rien, demeurèrent immobiles, figés.


— Mon cœur saigne, mes enfants, reprit le vieillard,
car plus jamais nous ne volerons ensemble, sinon lorsque nous nous retrouverons
auprès de Fulgavy. L’heure est pourtant venue d’accomplir la prophétie… (Il
porta la main à son pendentif, l’effigie de l’Oiseau de Foudre.) Elle a été
prononcée il y a bien longtemps, quand le père du père de mon père n’était
encore qu’un poussin tel que vous, par un visionnaire béni des dieux qui vivait
dans l’ancien royaume de Giséria. Elle ne s’est ensuite transmise que de bouche
de prêtre à oreille de prêtre, si bien que je suis seul aujourd’hui à la
connaître, puisque tous les autres ont été assassinés. Cette discrétion a été
conservée dans le but de ne pas effrayer la population, car la prophétie,
voyez-vous, concerne la fin d’Aucella. En voici le texte, ainsi que me l’a
confié mon propre maître, il y a presque mille ans : Quand les
puissants jumeaux aux ailes blanches et noires se détruiront l’un l’autre
devant l’oiseau d’or, la terre s’ouvrira, les océans déborderont, les villes
seront ensevelies sous les cendres, et Fulgavy rappellera à lui sa création
tout entière…


Vultur s’interrompit, ferma un instant les paupières, puis
continua d’une voix douce :


— Lorsque vous êtes nés, j’ai tout de suite reconnu en
vous les êtres dont parle la prophétie, et je me suis juré que jamais, au grand
jamais, celle-ci ne s’accomplirait. Fulgavy m’est témoin que je ne désire pas
vous voir mourir, vous, les seuls êtres respectables que compte encore ce
monde. Mais vous mourrez pourtant, car il est temps de punir les criminels et
les lâches, tous ceux qui ont provoqué l’avilissement de notre race ou qui
n’ont rien fait pour l’empêcher. Aucella sera détruite et, s’il le juge bon,
Fulgavy la reconstruira – pour qu’elle célèbre à nouveau sa gloire. (Il
prit une profonde inspiration.) Écoutez-moi bien : voici mes dernières
instructions. Lorsque vous serez à Canthor, vous vous mettrez en quête du
temple où coule la source sacrée. Je vous en ai déjà indiqué le chemin. Vous y
découvrirez une statue de Fulgavy faite de l’or le plus pur. Alors vous
agirez : volant devant cette représentation de notre dieu, vous vous
frapperez mutuellement afin de mourir ensemble. Ensuite, ce qui doit
s’accomplir s’accomplira. (Il marqua une nouvelle pause, comme si parler lui
était pénible.) Que devez-vous faire ?


À cette phrase, rituelle elle aussi, Hirundo et Ségonha
répétèrent mot pour mot les ordres qu’ils venaient de recevoir, monocordes.


— Vous allez dans l’immédiat oublier tout ce que je
vous ai dit, reprit alors le vieux prêtre. Vous ne vous en souviendrez qu’au
moment où vous poserez les yeux sur la statue d’or… Je vous dis adieu, mes
enfants. Sachez que je vous aime plus que tout au monde et allez, maintenant,
dans la gloire de Fulgavy.


Sur ces mots, la silhouette de Vultur perdit de sa
substance, ne fut à nouveau plus qu’une image transparente. Ses contours se
firent de plus en plus flous, jusqu’à se dissoudre totalement pour redevenir la
tournoyante spirale dorée – qui s’amenuisa bientôt en simple point.
Lorsque ce dernier eut disparu à son tour, les jumeaux clignèrent enfin des
yeux et reprirent conscience de leur environnement.


— La nuit tombe décidément bien vite dans cette
contrée, remarqua Hirundo, tandis qu’ils se remettaient en marche sans se
rappeler s’être arrêtés. Il faut nous hâter. Les autres doivent se demander où
nous sommes.


Ségonha acquiesça. Plongeant du haut des nues, où il avait
disparu durant l’entretien avec le prêtre, Avoris poussa un cri strident et
vint se poser sur l’épaule de la jeune alagrandis. Souriants, ignorant le sort
qui les attendait à Canthor et ne se souvenant que de la joie qu’ils venaient
d’éprouver dans les airs, le frère et la sœur entamèrent l’ascension du coteau
pour rejoindre le campement.


*

* *


Dissimulé par le buisson derrière lequel il s’était
accroupi, Joss les laissa passer sans mot dire, le cœur battant. Arrivé
quelques minutes plus tôt en vue de ses amis ailés, il leur avait fait un signe
amical auquel ils n’avaient pas répondu. Surpris, il s’était préparé à les
appeler lorsqu’il avait remarqué leur étrange immobilité, puis la lueur qui
commençait à tournoyer devant eux. Poussé par la curiosité, et puisqu’ils ne
semblaient tout de même pas en danger immédiat, le jeune homme s’était caché et
avait observé, écouté. Jusqu’au bout.


Maintenant, il était terrifié. Comme si les problèmes qui
se posaient déjà à lui ne suffisaient pas, voilà que deux de ses compagnons se
révélaient être des bombes à retardement ambulantes – et ce sans même le
savoir. Bien sûr peut-être s’inquiétait-il pour rien. Peut-être la fameuse
prophétie dont avait parlé le sorcier dément ne se réaliserait-elle pas. Hélas,
il n’avait jusqu’ici jamais pu prendre en défaut les légendes des alagrandis –
et si les autres étaient vraies, pourquoi pas celle-ci ?


Dès qu’Hirundo et Ségonha eurent disparu au sommet de la
pente, Joss leur emboîta le pas. Il dirait qu’il ne les avait pas trouvés,
qu’il s’était perdu. Et puis cette nuit, il avertirait Facile et Any. À eux
trois, peut-être trouveraient-ils une idée pour sauver leurs amis, ou à tout le
moins éviter la destruction de la planète.


— Sinon, ma foi, je n’aurai plus à m’inquiéter de
passer en cour martiale, marmonna-t-il pour lui-même, la tête basse.







CHAPITRE III


— Ton argent ne m’intéresse pas ! déclara
sèchement le petit alagrandis aux yeux jaunes. Si c’est tout ce que tu as à
m’offrir, tu peux exécuter ton contrat toi-même.


Emilio Browning eut un geste apaisant. Décontracté, il se
décolla du mur contre lequel il était appuyé depuis le début de l’entretien et
alla s’asseoir près de Sonja, au bord du lit.


— Ne t’énerve pas comme ça, dit-il d’une voix feutrée.
J’ai dit que je paierais ce que tu voudrais et je le ferai…


Sous son déguisement de malfrat, le secrétaire de
l’ambassadeur ne ressemblait en rien à l’élégant jeune loup dont il avait
l’allure en temps normal. Vieux vêtements, dague à la ceinture, boucles blondes
dissimulées par un foulard noir, il n’était ici – dans le bas-quartier
terrien de Canthor – que Milou la Gamberge, un des hommes les plus
respectés par la faune délinquante de la ville.


— Je connais ton histoire, reprit-il. Sonja m’a tout
raconté. (Il gratifia la jeune péripate d’un baiser léger mais plein de
tendresse.) Si j’ai bien compris, ce que tu voudrais, c’est quitter la région.
Exact ?


Falwata acquiesça, nerveux. Chacun de ses gestes, chacune
de ses paroles trahissaient la bête traquée. Voilà déjà plusieurs années qu’il
avait été forcé de fuir la ville, après en avoir été le tueur professionnel le
plus renommé. Depuis, il se terrait dans les environs, n’ayant jamais eu le
courage de traverser seul le désert et se sachant trop connu pour tenter de se
joindre à une caravane.


C’était un alagrandis de petite taille, à l’échelle des
alagrandis : à peine un mètre quatre-vingts. Ajouté à sa minceur extrême,
qui masquait une musculature déliée, une agilité considérable, cela lui avait
dans le passé permis d’accomplir des prouesses dont peu de criminels eussent pu
se vanter. Sans le malheureux incident qui s’était produit chez ses parents[4] –
la famille adoptive de Sonja –, il eût sans doute pu déjouer jusqu’à ce
jour les poursuites de la garde et les pièges des soldats terriens. Le sort en
avait décidé autrement.


Ce n’était pas sans appréhension qu’il avait accepté de
revenir à Canthor, bien que Browning lui eût fourni toutes les garanties de
sécurité par l’intermédiaire de la jeune femme. Malgré la promesse d’un salaire
royal, seule l’amitié qu’il portait à cette dernière et la manière dont elle
avait plaidé la cause de son amant de cœur l’avaient décidé à se montrer. Et
maintenant qu’il était là, il se demandait encore s’il n’eût pas mieux fait de
refuser.


Parmi les facteurs responsables de sa méfiance, le moindre
n’était pas la manière dont on lui avait fait franchir les portes de Canthor.
Le matin même, il avait rencontré Browning pour la première fois, à plusieurs
lieues de là, et s’était laissé convaincre avec réticence de prendre place dans
une grande malle verrouillée, laquelle avait été chargée sur un chariot à
bergs, Lorsqu’on l’avait libéré, quelques heures plus tard, il se trouvait dans
l’appartement minable du Passage des Lauriers Coupés où vivait et
travaillait Sonja – sous la coupe d’un proxénète nommé Freddy. Pourtant,
il savait bien qu’on ne rentrait pas ainsi dans la capitale : tous les
bagages des voyageurs étaient sinon fouillés, du moins ouverts pour un rapide
examen. Milou la Gamberge avait soudoyé les gardes, prétendait-il. Milou la
Gamberge était très intelligent et très influent, affirmait la péripate, avec
des accents d’adoration dans la voix. Mais Milou la Gamberge était terrien. Et,
Falwata le savait bien, à l’exception de sa sœur adoptive élevée par des
alagrandis, tous les terriens avaient le mensonge et la fourberie dans le sang.


— Qu’est-ce que tu dirais si je te procurais un
glisseur ? interrogea Browning. Avec ça, tu pourrais traverser le désert
en quelques jours, aller où tu voudrais. On ne te retrouverait jamais.


— Oh, ce serait merveilleux ! s’exclama Sonja,
radieuse. Tu n’aurais plus à te cacher !


Le visage de l’alagrandis restait marqué de scepticisme.


— Comment feras-tu ? demanda-t-il. Tu veux me
faire croire que les véhicules de l’armée sont en vente libre ?


Browning secoua la tête.


— Bien sûr que non. Mais il se trouve que j’ai mes
entrées à la base militaire. Je trouverai facilement un cadet prêt à échanger
quelques jours de trou contre quelques nuits de plaisir. (Il eut un large
sourire.) Tu as pu remarquer tout à l’heure que je ne plaisantais pas en
affirmant pouvoir te faire passer les portes…


Il souhaita vivement que son interlocuteur n’entre pas trop
dans les détails de cet exploit : il ne pouvait tout de même pas lui
avouer qu’il l’avait introduit en ville par ce qu’on appelait sur Terre la
valise diplomatique…


— Tu peux avoir confiance en moi, Falwata,
ajouta-t-il. Quand on me trahit, je suis impitoyable, mais mes amis n’ont
jamais eu à se plaindre de moi.


— C’est vrai, intervint la jeune femme. Milou est
toujours régulier.


— Et pour le pilotage ? continua néanmoins
Falwata. C’est bien beau d’avoir un glisseur, mais…


— Pas de souci à se faire de ce côté-là, coupa le
terrien. Je t’apprendrai à manier l’engin en quelques heures. Et si par malheur
tu n’y parvenais pas, je te conduirai moi-même où tu voudras. (Il haussa les
épaules.) De toute façon, si tu refuses de m’aider, je mourrai, alors…


— Oh, je t’en prie, Falwata, accepte ! implora
Sonja, des larmes naissant dans ses yeux verts. Je ne supporterais pas de le
perdre. Il n’y a que lui qui soit bon avec moi, ici…


L’alagrandis observa longuement sa jeune amie, se souvint
des années qu’ils avaient vécues ensemble tandis qu’il la regardait grandir,
devenir femme, des jeux qu’ils avaient partagés, des rires…


— Très bien, capitula-t-il. Qui faut-il que je
tue ?


Browning dissimula sa joie derrière un profond soupir de
soulagement compatible avec l’histoire qu’il avait inventée.


— Je te remercie, dit-il. Sonja m’avait dit que tu
étais un homme de cœur. (Il tira de sa poche poitrine un petit cube translucide
et coloré qu’il tendit à Falwata.) C’est lui… Le général Fenimore Jones,
commandant en chef des forces armées terriennes sur Aucella.


Le tueur sursauta mais n’en prit pas moins l’objet. Il
s’agissait de la représentation holographique, inscrite dans une matière
synthétique lisse et tiède, d’un militaire terrien d’âge moyen, au visage
traversé par une profonde cicatrice.


— J’ai entendu parler de lui, fit l’alagrandis à voix
basse. Un grand guerrier, à ce qu’il paraît. Je comprends que personne d’autre
n’ait voulu se charger de l’affaire. Comment se fait-il que tu lui doives de
l’argent ?


Le secrétaire de l’ambassadeur s’était attendu à la
question et avait soigneusement préparé sa réponse.


— J’étais en affaires avec lui, il y a quelques mois.
Je lui fournissais du spinrad séché. Et des femmes aussi, parfois. Seulement un
jour, une de mes cargaisons a été interceptée par les pillards – tu sais
que le spinrad ne pousse que dans les collines au-delà du désert. Il se trouve
que j’avais été payé d’avance – plus de mille crédits – et que je
n’ai jamais pu rembourser. Et Jones n’est pas un tendre, tu peux me croire… Si
je n’agis pas avant lui, je suis un homme mort.


Falwata hocha la tête, apparemment convaincu.


— Il y a juste un petit détail qui me chiffonne,
commenta-t-il. Comment est-ce que je vais bien pouvoir l’approcher, ton
général ? La base terrienne est mieux gardée que le palais de l’empereur.


— J’ai tout prévu, assura Browning. Tu n’auras rien à
faire : juste le tuer ! (Il baissa le ton, comme s’il avait craint
les oreilles indiscrètes.) Dans deux jours, il y aura une grande cérémonie sur
la place publique de l’anneau doré. Ce sera l’apothéose des fêtes de Hrampa.
Tous les officiers terriens y seront, avec Monicus et les hauts dignitaires
alagrandis. J’ai loué un appartement dans un immeuble qui donne sur la place,
face à la tribune d’honneur. Tu n’auras qu’à t’y poster. Je crois savoir que tu
travailles à l’arbalète… (Comme l’autre acquiesçait, il continua :) Une
fois Jones mort, je te fais confiance pour revenir ici : il y aura
tellement de monde en ville que ça ne devrait pas être bien difficile. Et
ensuite… bonjour la liberté !


Falwata joignit les mains, fit craquer ses articulations,
visiblement réjoui par cette perspective.


— Ton plan m’a l’air correct, admit-il. Je vais juste
te demander de me faire une promesse sur ton honneur : si jamais je suis
pris ou tué, jure que tu donneras à Sonja l’argent que tu comptais m’offrir.


— Je te le jure, répliqua le secrétaire sans hésiter.
De toute façon, j’ai l’intention de la racheter dès que possible : ce sera
mon premier versement. (Il se leva, tendit la main.) Serre m’en cinq,
camarade !


L’alagrandis se prêta de bonne grâce à la coutume
terrienne.


— Et en attendant ? s’enquit-il.


— Tu resteras ici. Personne ne viendra chercher un
membre de ta race dans le quartier terrien. Je m’arrangerai avec Freddy pour
que Sonja ne travaille pas jusqu’à la fin des fêtes : comme ça, vous ne
serez pas dérangés…


La jeune péripate vint se pendre au cou de Browning et lui
donna un long baiser mouillé.


— Tu restes un peu ? demanda-t-elle.


— Je n’ai pas le temps, ma belle. Moi, je ne serai pas
en ville quand Jones sera tué. Pas fou. Alors il faut que je règle les affaires
en cours. On se reverra la nuit suivante – et à ce moment-là, j’aurai le
glisseur pour ton petit frère.


— Je t’adore, Milou !


— Moi aussi, chérie, mentit le terrien. Moi aussi…


*

* *


— Eh bien, mon petit ? interrogea Ingmar Lee.
Tout s’est-il bien déroulé ?


— Parfaitement bien, monsieur, dit Browning, qui avait
changé sa tenue élimée contre un costume de prix. Je me suis entendu avec
l’individu. Notre brave général n’a pas la moindre chance.


Un sourire satisfait étira les lèvres fines de
l’ambassadeur.


— Et la fille ? Une fois les… événements
déclenchés, vous êtes sûr qu’elle ne bavardera pas ?


— Je ne crois pas qu’elle parle, et même si c’était le
cas, qui l’écouterait ? Ce n’est qu’une prostituée, après tout. Néanmoins,
si la chose vous semble préférable, je peux la faire éliminer : il me
suffira de lui envoyer un client un peu particulier…


— Ça me semble préférable, en effet, confirma Lee.
Vous ne la regretterez pas trop ?


— Je ne regrette jamais rien, monsieur, assura le
secrétaire avant de changer de sujet. Avez-vous eu des nouvelles des
conspirateurs ?


— À l’instant ! Je voulais d’ailleurs vous
féliciter : la forêt qu’ils ont choisie pour se cacher est bien celle que
vous m’aviez désignée comme étant la plus probable.


— Il n’y a aucun doute à ce sujet ?


— Aucun ! Le guetteur que j’avais posté à
proximité a vu leur glisseur y atterrir pendant la nuit. J’imagine que le cadet
qui les menait en repartira ce soir, histoire d’arriver à la base grosso modo
en même temps que Borodine et Darsenn.


Browning croisa les bras sur sa poitrine.


— Et quand pensez-vous agir ?


— Un peu avant l’assassinat du général. Mes services
sont en train de réaliser la bombinette dont j’ai besoin. Je compte d’ailleurs
sur vous pour la convoyer. (Il sourit.) Vous savez la confiance que je vous
porte…


— Je vous remercie, monsieur, mais vous obéir est un
vrai plaisir : je connais votre générosité envers ceux qui vous servent
fidèlement.


L’ambassadeur ferma à demi les yeux. Son front se plissa.


— Soyez sûr que lorsque cette affaire sera terminée,
je ferai créditer votre compte d’une somme en rapport avec vos mérites, dit-il
lentement.


Son secrétaire eut une moue déçue.


— L’argent est certes bien utile, rétorqua-t-il, mais
ce n’est pas tout à fait le type de récompense que j’avais en tête.


— Vraiment ? Et à quoi songiez-vous donc ?


— Ma foi, je suppose que lorsque la guerre avec
Aucella sera gagnée, il faudra un gouverneur à cette planète. Et vous-même
serez sans doute appelé d’ici là à de plus hautes fonctions. Moi, j’avoue que
je me plais bien ici…


— Gouverneur…, répéta le diplomate avec un petit
sourire. Je serais enchanté de vous obtenir ce poste, Emilio, mais j’ignore si
le président de la fédération acceptera.


Browning sourit à son tour.


— Il comprendra certainement que tel est son intérêt…
Plus les gens qui connaissent la vérité seront haut placés, moins on sera tenté
de leur poser des questions embarrassantes. Vous me comprenez ?


L’ambassadeur hocha la tête, caressant d’une main distraite
son crâne bosselé.


— Je vous comprends très bien, mon petit,
acquiesça-t-il.







CHAPITRE IV


Avant même d’apercevoir les murailles de Canthor, ils
comprirent qu’ils ne tarderaient plus à arriver. En milieu de matinée, la route
nord-ouest sud-est qu’ils suivaient fut rejointe par plusieurs autres pistes,
venant de directions différentes, et s’élargit à mesure – laissant un
passage adéquat aux nombreux convois qui convergeaient ainsi vers la ville.
Certains, ceux qui avaient eux aussi adopté une course méridionale et traversé
le désert, étaient composés essentiellement de nomades montés sur les
infatigables roll’ansséwags. Les autres exposaient les équipages les plus
divers, allant des simples pèlerins à pied aux luxueux carrosses des nobles, en
passant par d’interminables trains de chariots à bergs chargés de marchandises
escortés par des guerriers juchés sur des longasses – ces grands oiseaux
coureurs qui rendaient ici les mêmes services que les chevaux lors des temps
médiévaux terriens.


Tous les voyageurs appartenaient bien entendu à la race
alagrandis : hormis les militaires, qui disposaient d’autres moyens de
déplacement, les terriens vivant sur Aucella – simples ouvriers, pour la
plupart mineurs de fond – n’avaient pas les moyens de faire des voyages.
Quant aux pitts, ils se moquaient bien de Hrampa et de ses fêtes. Et si par
extraordinaire il se trouvait un ou deux d’entre eux parmi la foule des
arrivants, leur petite taille empêchait qu’on les remarque. Ou bien, tel
Facile, ils tentaient de se faire le plus discrets possible.


— Vous avez une bonne idée pour qu’on passe les portes
de la ville sans se faire repérer, les gars ? demanda Any, sarcastique,
qui marchait entre Joss et le nain.


Le jeune homme fit la moue. Jusqu’ici, leur préoccupation
principale avait été de parvenir au terme de leur longue équipée. Ils se
rendaient aujourd’hui compte que des questions plus délicates n’allaient pas
tarder à se poser.


— On a tout de la verrue sur le nez, admit-il. Je
crois qu’il est hors de question de rentrer par la voie normale.


— À la prochaine halte, on pourrait peut-être faire le
tour des marchands pour essayer d’acheter un grappin, suggéra Facile. Reste à
savoir si les gardes du coin seront aussi nuls que ceux de Rémex[5].
Sans compter qu’il est quand même plus simple de sortir de quelque part que d’y
rentrer…


— Et puis ça ne règle pas notre problème principal,
souffla Any, après s’être retournée pour vérifier qu’Hirundo et Ségonha, à dos
de roll’ansséwags, étaient trop loin pour les entendre.


Les deux autres acquiescèrent, sombres. Joss les avait mis
au courant de l’entrevue à laquelle il avait assisté. Ce dernier coup avait
bien failli réduire à néant tous leurs espoirs jusqu’à ce que Facile, toujours
pragmatique, résume la situation de manière assez saisissante.


« — Si je comprends bien, avait-il dit, ce qu’il
faut à tout prix, c’est empêcher nos deux emplumés de se retrouver seuls dans
ce foutu temple ? Bon ! Alors je peux vous garantir une chose :
la planète ne sautera pas ! »


« — Qu’est-ce que tu veux dire ? »
avait interrogé Any.


Le nain roux avait découvert les dents en une mimique
douloureuse.


« — On va essayer de les convaincre d’attendre
que la question de l’assassinat de Monicus soit réglée pour accomplir leur
pèlerinage. Si on leur fait comprendre que la réussite de notre plan dépend de
leur participation, ça devrait marcher. Sinon… eh bien, autant que ça me fende
le cœur, je m’arrangerai pour qu’ils ne se tuent pas l’un l’autre, si vous
voyez ce que je veux dire… »


« — Tu comptes les tuer toi-même ? »
s’était exclamé Joss, horrifié.


« — Il suffira d’un seul… Et ne me demandez pas
lequel : je n’ai pas la moindre envie de choisir ! (Facile avait
haussé les épaules.) De toute manière, ça ne sert à rien de se torturer à
l’avance. Si ça se trouve, demain, on aura tous été descendus par l’armée
terrienne et la survie d’Aucella nous importera à peu près autant qu’une mine
d’or à un tolkien velu… »


Sur ces réjouissantes paroles, ils étaient allés se
coucher. Ni les uns ni les autres n’avaient trouvé le sommeil avant plusieurs
heures.


Any essuya d’un revers de main la sueur qui coulait sur son
front. Le soleil était ici bien plus chaud que dans l’hémisphère nord où elle
avait toujours vécu.


— Cette histoire de grappin ne m’enthousiasme pas,
avoua-t-elle. Il faudrait vraiment un coup de pot monstrueux pour qu’on ne se
fasse pas tirer comme des squeaks par les archers. Est-ce qu’on ne pourrait
pas…


— Qu’est-ce que c’est que ça ? l’interrompit
brusquement le pitt. Vous entendez ?


Un grand silence était tombé sur l’ensemble des caravanes.
Les guerriers avaient arrêté leurs montures, les conducteurs de chariots leurs
véhicules. Tous semblaient tendre l’oreille, roulant des yeux effarés. Un
grondement sourd, de plus en plus fort, résonnait dans l’air de la matinée,
accompagné d’un bruit plus aigu, presque déchirant.


— Là-bas, regardez ! s’exclama soudain un
bédouin, à quelque distance des trois amis.


Aussitôt d’autres cris retentirent, de peur ou de
stupéfaction, auxquels se mêlaient de rares exhortations au calme. Très haut
dans le ciel, et sans doute encore à plusieurs lieues de là, une forme luisante
venait d’apparaître. À n’en pas douter, c’était d’elle que s’échappait le son
étrange.


— Je sais ce que c’est, dit Joss en souriant.


— Moi aussi, approuva Any. Un vaisseau spatial
terrien : j’en ai souvent vu arriver à l’astroport de Rémex. Mais jamais
d’aussi gros…


En effet, malgré la distance qui les en séparait,
l’appareil présentait un aspect aussi imposant que la plus grande des lunes
d’Aucella lorsqu’elle était pleine. Le jeune homme estima qu’il devait pouvoir
accueillir au moins cinq cents passagers. De forme approximativement
pyramidale, l’astronef perdait lentement de l’altitude, précédé par les
traînées rougeoyantes de ses réacteurs.


— Ce n’est pas un engin militaire, diagnostiqua Joss. À
mon avis, c’est le Frolix-8. Quand j’étais sur Terre, c’était toujours
lui qui emmenait les invités de marque sur Aucella pour les fêtes.


— Quel genre d’invités ? demanda sa compagne.


— Des politiciens, une équipe de tridivision, des
journalistes divers, et puis les richards qui ont les moyens de se payer le
voyage. Un peu de tout, quoi… J’espère que j’en trouverai un qui aura le
courage de publier ce que j’ai à dire sur le Mont de l’Oiseau. (Il eut une moue
dubitative.) Il vaut mieux ne pas trop compter sur les types de la tridi :
ils sont tous à la solde du gouvernement. Mais parmi les autres, peut-être…


Un bruit de galop provenant de l’avant de la caravane mit
fin à ses réflexions.


— Attention ! souffla Facile. Planquez-vous,
vite !


Habitués par leurs mésaventures à ne pas discuter ce type
d’injonction, les deux humains s’empressèrent de se mettre à couvert entre les
roll’ansséwags que chevauchaient Hirundo et Ségonha. Ils comprirent bientôt les
raisons de l’excitation du nain, qui les avait rejoints : plusieurs gardes
alagrandis à longasse remontaient à toute vitesse les rangs des voyageurs.
Par-dessus leurs cottes de mailles, ils portaient le blason impérial : les
ailes tranchées, symbole de Hrampa la Bienheureuse.


— N’ayez pas peur ! criaient-ils à la cantonade.
Ce que vous voyez est un char de fer de nos amis terriens. Vous ne courez aucun
danger ! Continuez votre chemin ! N’ayez pas peur…


— Des envoyés de Canthor, constata Facile. On va sans
doute en rencontrer de plus en plus. Je crois qu’il est temps de fausser
compagnie à nos petits camarades, sinon on va finir par se faire repérer…


— Pas d’accord, contra Joss, tandis que, rassurés, les
gens se remettaient en marche. Tant qu’il n’y a pas de contrôles – et ça m’étonnerait
qu’il y en ait avant les portes de la ville – c’est encore ici qu’on sera
le plus en sécurité.


— À quelle distance sommes-nous de Canthor ?
s’enquit Any, pensive.


— Hier soir, j’ai un peu discuté avec un des
marchands, leur apprit Ségonha de sa voix flûtée. D’après lui, nous arriverons
en vue des murs en début d’après-midi.


— Alors je crois qu’il faut au moins attendre
jusque-là, reprit la jeune femme. Tant qu’on n’a pas la moindre idée de la
disposition des lieux, on ne peut pas préparer de plan d’action. Et Joss a
raison : si on s’écarte du groupe maintenant, on sera à la merci du
premier garde venu.


Les deux alagrandis marquèrent leur approbation. Bien
qu’ils eussent, eux, pu pénétrer dans la ville sans éveiller l’attention, ils
avaient depuis longtemps décidé de demeurer avec leurs compagnons et d’en
partager le sort, qu’il fût heureux ou funeste.


Perché sur l’épaule d’Hirundo, Avoris donna un petit coup
de bec amical au jeune sorcier.


— D’ailleurs, cette nuit, j’ai eu une idée pour entrer
dans Canthor, annonça celui-ci, comme si ce contact avait fait remonter des
souvenirs à la surface. Mais je ne sais pas si elle va vous plaire : elle
comporte une bonne part de risques.


— Dis toujours, l’encouragea le pitt. Au point où on
en est…


— Moi aussi, je me suis mêlé aux discussions des
membres de la caravane et j’ai appris plusieurs choses. En tout premier lieu
que la plupart des marchands ne pénétreraient pas en ville. (Il eut un signe de
tête pour englober la multitude de chargements qui les entouraient.) Vous avez
vu ça ? Il n’y aurait pas la place de leur fournir des étalages à tous.
Alors ils camperont à l’extérieur des murs et, dès demain matin, on mettra des
tables à leur disposition pour qu’ils organisent un grand marché.


— Grand bien leur fasse ! grommela Facile. Mais
je ne vois pas en quoi ça nous intéresse.


— Eh bien, dans un premier temps, si Joss a raison en
ce qui concerne les contrôles, ça nous permettra d’attendre tranquillement la
nuit : tous les trois, vous n’aurez qu’à rester sous une tente et personne
ne fera attention à vous.


— C’est jouable, admit le déserteur. Et ensuite ?


Ce fut Ségonha qui répondit, désignant le large fleuve, sur
leur droite, où circulaient dans les deux sens quelques embarcations de tailles
diverses – simples barques ou grands bateaux de pêche munis de voiles
carrées.


— Mon frère a aussi appris que la Pisvola traverse la
capitale. Alors, même si elles sont étroites, même si elles sont gardées, ça
veut dire qu’il y a des brèches dans les murailles…


*

* *


Lorsqu’il la découvrit enfin. Joss ne put s’empêcher de
songer avec amusement que Canthor ressemblait à un gigantesque gâteau
d’anniversaire – comme on en voyait dans les films plats de jadis.
Construite sur une petite colline, la capitale possédait quatre enceintes
successives, bâties à une altitude de plus en plus élevée à mesure que l’on
s’approchait du centre. Au sommet de l’éminence, dominant l’agglomération, se
dressait le palais impérial, avec ses tours disposées en carré – où
flottait pour l’occasion une myriade d’étendards.


Contrairement à l’arrangement adopté à Rémex, l’astroport
et la base militaire terrienne ne jouxtaient pas la ville alagrandis. La haute
palissade circulaire de métal qui marquait les limites de cette enclave
technologique au sein d’un monde encore quasi primitif s’élevait à plusieurs
kilomètres de là. Peut-être l’empereur avait-il refusé le spectacle sous ses
fenêtres d’un modernisme qui devait lui sembler barbare…


La caravane des fugitifs n’était pas le premier convoi à
arriver sur les lieux des fêtes de Hrampa : déjà, bon nombre de chariots
et d’animaux de bât avaient été dirigés vers une vaste plaine couverte d’herbe
rase s’étendant à l’est des murailles, au-delà du fleuve devant les portes
grandes ouvertes de Canthor, quelques centaines de voyageurs faisaient la
queue, attendant sans doute de se voir délivrer un permis d’entrée après
vérification d’identité ou fouille en règle. Décidément, il était plus que
jamais hors de question de passer par là.


Joss leva instinctivement la tête lorsqu’un nouveau
glisseur passa au-dessus d’eux pour se diriger vers l’astroport. Une bonne
vingtaine de ces véhicules avait ainsi survolé les voyageurs depuis le début de
l’après-midi – et dans le lointain, on avait pu en apercevoir d’autres,
tous dirigés vers le même but. Venus de chaque cité d’Aucella où s’étaient
implantés les terriens – à la possible exception du fameux point X-4, le
Mont de l’Oiseau –, les officiers se rendaient à l’invitation de
l’empereur. Parmi eux, le jeune homme le savait bien, se trouvaient le colonel
Borodine, qu’il avait longtemps pris pour un ennemi, et le capitaine Darsenn,
qu’il avait encore plus longtemps pris pour un ami. Apprendre que ce dernier
l’avait trahi avait peut-être constitué le coup le plus rude qu’on lui eût
porté depuis son arrivée sur ce monde : durant toute la période
d’entraînement, sur Terre, et surtout pendant le voyage de la planète mère à
celle des hommes ailés, Darsenn s’était toujours montré sympathique, peu à
cheval sur le règlement, toujours prêt à prendre la défense des cadets face à
la discipline stupide qu’incarnait le colonel. Même lorsque Joss s’était vu
contraint de fuir Rémex, Darsenn avait fait mine de l’aider, alors qu’il
n’épargnait au contraire aucun effort pour se débarrasser de lui… À présent, le
capitaine ignorait que sa victime potentielle l’avait percé à jour : il
appartenait désormais à celle-ci de mettre à profit ce mince avantage. Mais
comment ?


— Un problème à la fois, marmonna le jeune homme pour
lui-même. D’abord rentrer en ville…


— Baisse la tête, lui conseilla Any, près de lui. On
approche…


Effectivement le chef de la caravane venait d’arriver
devant un petit groupe de gardes portant l’écusson aux ailes tranchées, qui lui
indiquèrent l’emplacement où ses compagnons pourraient monter leurs tentes pour
la nuit et installer leurs tréteaux au matin. Toujours dissimulés de leur mieux
entre les roll’ansséwags des alagrandis, les deux terriens et le pitt suivirent
le mouvement. Probablement à cent lieues de se douter que le ver – si même
ils étaient au courant de son existence – tenterait de pénétrer dans le
fruit par cette voie détournée, les guerriers locaux semblaient peu suspicieux
et se préoccupaient surtout d’éviter les encombrements sur la route. Consultant
leurs fiches, ils accordèrent à peine un regard à ceux des voyageurs qui
suivirent le chemin indiqué, ne jetèrent qu’un simple coup d’œil curieux aux
nobles qui se séparèrent alors des autres pour se diriger vers les portes de la
ville, et s’apprêtèrent à donner des directives au convoi suivant.


Un grand pont de bois enjambait la Pisvola, à une centaine
de mètres des murailles. Sur celles-ci, on distinguait les allées et venues de
nombreuses crêtes rouges, la plupart du temps accompagnées par le fer d’une
lance ou d’une hallebarde accrochant les rayons du soleil. Au temps pour l’idée
du grappin : il eût fallu une chance insolente pour tromper la vigilance
de tant de gardes, une chance que les cinq fugitifs n’étaient absolument pas
sûrs de posséder. Restait l’idée d’Hirundo…


Tandis qu’ils franchissaient le fleuve, ils en suivirent du
regard le cours paisible, lequel se rétrécissait à mesure qu’il s’approchait de
la colline. Large d’à peine cinq ou six mètres, il pénétrait dans la ville par
l’intermédiaire d’un passage ménagé dans la première enceinte. Suffisamment
haute pour que s’y engagent les plus grands navires de pêche, cette ouverture
était pour l’heure obstruée par une solide herse métallique qu’on ne devait
relever qu’en cas de besoin.


— Nous, on pourra se glisser entre les barreaux,
remarqua Any, mais pour Facile, j’ai des doutes…


Quoique le plus petit du groupe, le nain roux était aussi
le plus large d’épaules.


— Si je ne passe pas entre, je passerai en dessous,
renvoya-t-il. Et s’il n’y a pas de place, je les tordrai !


— Ils ont l’air salement solides, objecta Joss. Tu
crois que tu…


— Facile !


Lorsqu’ils furent arrivés à l’endroit indiqué par les
hommes d’armes, le chef de la caravane commanda la halte. Aussitôt, les
voyageurs se mirent en devoir de décharger les animaux et de monter les tentes
pour la nuit. Quelques minutes plus tard, réunis sous l’une des leurs, les
fugitifs se résolurent à attendre la tombée de la nuit, tandis qu’Avoris
demeurait à l’extérieur, comme s’il avait choisi de monter la garde.


Les feux de camp n’étaient plus que des braises
rougeoyantes dans l’obscurité. Les premiers, les deux alagrandis quittèrent la
tente pour vérifier que tout était calme. Au cours de la soirée, ils avaient pu
se rendre compte que les patrouilles circulant à l’extérieur de la ville ne
s’aventuraient que rarement dans le pré où campaient les marchands, mais se
concentraient surtout dans un rayon étroit autour des portes. Le danger
viendrait donc essentiellement des guerriers postés sur les remparts. La nuit
étant assez noire, on pouvait espérer qu’ils ne remarqueraient pas les
mouvements discrets des fugitifs. Dans le cas contraire, il faudrait se battre
plus tôt que prévu, voilà tout…


— Rien à signaler, souffla Ségonha. Vous pouvez venir…


Un à un, les autres rejoignirent les jumeaux. Courbés en
deux, arme à la main, ils commencèrent à se rapprocher du fleuve, tentant
autant que possible de conserver l’écran d’une tente entre eux et les
murailles. Passant ainsi d’un abri à l’autre, ils parvinrent à la lisière de
l’immense campement formé par l’ensemble des caravanes. Là, il leur restait
encore une dizaine de mètres à franchir en terrain découvert avant d’atteindre
le fleuve. Sur un geste de Facile, ils s’allongèrent dans l’herbe sèche et
commencèrent à ramper à la queue leu leu, Joss fermant la marche.


Hirundo, qui allait en tête, arriva bientôt sur la berge
et, souplement, se laissa glisser dans l’eau sans bruit ni éclaboussures. Sa
sœur se préparait à l’imiter lorsqu’une voix un peu grasse retentit derrière le
petit groupe :


— Eh ! À quoi vous jouez, les gars ? Vous
prenez un bain de minuit ou quoi ?


Joss n’hésita pas. L’individu qui se tenait derrière eux
venait à l’évidence de sortir d’une tente et, vue sa démarche mal assurée,
était dans un état d’ébriété avancé. Il n’était probablement pas mal
intentionné, mais sa curiosité risquait de tout faire rater. Presque sans
viser, le jeune homme l’abattit d’une décharge de pæb. Un rayon orangé :
le gêneur en serait quitte pour quelques heures d’inconscience.


— Continuez ! souffla le déserteur à ses
compagnons. Je vous rejoins tout de suite.


Prévoyant que sa victime ne s’était pas enivrée seule, il
surveilla d’un œil inquisiteur l’entrée de la tente la plus proche. Bien lui en
prit : quelques secondes plus tard, deux autres alagrandis en surgirent,
un homme et une femme à demi nus. Joss ne leur laissa pas le temps de
parler : deux nouvelles décharges de pæb les envoyèrent rejoindre leur
camarade d’orgie au pays des rêves. Le lendemain, ils estimeraient sans doute
avoir été les jouets d’un songe éthylique…


Souhaitant que les guetteurs de la ville n’aient pas
remarqué les brefs rayons lumineux, l’ancien cadet se remit en route, le cœur
battant. Ce fut cependant sans encombre qu’il parvint à son tour à destination.


— Mais elle est glacée ! se plaignit-il en
s’immergeant.


— T’as intérêt à t’habituer, parce que ça va pas
s’arranger, répliqua Any. C’est toujours plus froid quand on approche du fond…


— Vous êtes prêts ? interrogea Ségonha alors que
le jeune homme poussait un soupir résigné.


— Ouais, répondit Facile. Mais je ne vois pas votre
piaf…


— Ne t’en fais pas pour lui : il nous rejoindra à
l’intérieur. Allons-y !


— Paré à plonger ! fit Joss machinalement,
souhaitant que le sac de cuir qu’il portait autour du cou, empli de ses
précieux documents, fût aussi étanche que l’avait prétendu le marchand obèse le
lui ayant vendu.


Comme ils en étaient convenu durant les heures précédentes,
ils prirent une profonde inspiration et se propulsèrent tous vers le fond du
fleuve, quelque six mètres plus bas. À la limite de l’étouffement, ils
s’accrochèrent aux herbes aquatiques qui jaillissaient du lit boueux, afin
d’éviter de remonter, et se positionnèrent tous les cinq de front, les deux
terriens et le pitt encadrés par les jumeaux. Ceux-ci exécutèrent alors
quelques gestes de la main qui n’avaient rien à voir avec des mouvements de
natation. Aussitôt une poche d’air se forma en avant du groupe, tel un ballon
de baudruche gonflé qui engloba cinq visages reconnaissants.


— Y en aura assez pour qu’on respire jusqu’au bout ?
s’inquiéta Any.


— Tais-toi et nage ! lui enjoignit Facile,
mettant en pratique son propre conseil.


Réglant leur vitesse sur le plus lent d’entre eux – un
Joss trop civilisé pour être accoutumé à pareil exercice – ils
progressèrent vers la ville. Fort heureusement, ils nageaient dans le sens du
courant, et il leur fallut à peine plus d’une minute pour atteindre les
barreaux d’acier. Ainsi qu’ils l’avaient craint, ceux-ci s’enfonçaient au sein
de la vase et étaient de plus bien trop rapprochés pour permettre le passage du
pitt.


— Bon, constata ce dernier. Il va falloir jouer du
muscle…


— Non, attends ! l’arrêta Hirundo. Retenez un peu
votre respiration. Nous allons creuser… Prêts ?


Sans attendre de réponse, les deux jeunes sorciers supprimèrent
la bulle d’air qu’ils avaient créée puis se rapprochèrent l’un de l’autre pour
joindre les mains. Une substance grise solide, qui n’était pourtant que de la
lumière, jaillit de leurs doigts entrecroisés et, adoptant la forme d’un coin
colossal, entreprit de forer un large passage dans la boue, sous la herse.
Bientôt, ils disposèrent d’un espace suffisant pour s’y engager. Ils
franchirent un à un l’obstacle et reprirent leur formation première. La poche
d’air se reforma autour de leurs têtes à l’instant où Joss et Any sentaient
qu’ils allaient devoir respirer – fût-ce de l’eau.


— Bon…, haleta la jeune femme. On y est. Et
maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?


— Dans un premier temps, on s’éloigne un peu des
remparts, décida Facile. Ensuite, on pointe le bout du nez et on avise !


*

* *


Ils firent surface à mi-chemin du premier et du second murs
d’enceinte, au niveau des docks. Protégés des regards indiscrets par les
carcasses peintes de deux barques vermoulues, ils nagèrent jusqu’aux échelons
de métal qui permettaient de rejoindre le quai. Quand, le manche d’une hachette
entre les dents, le pitt passa le premier la tête à découvert, il eut la
surprise de découvrir l’oiseau multicolore à quelques centimètres de son
visage. Se dandinant d’une patte sur l’autre dans la boue du sol mal pavé,
Avoris les attendait. Comment il avait pu prévoir qu’ils émergeraient en cet
endroit précis, nul n’eût pu l’expliquer – pas même les jumeaux, bien
qu’ils n’eussent jamais douté que tel serait le cas.


Dégoulinants, gelés, les cinq fugitifs prirent pied tour à
tour sur le quai désert, large d’une dizaine de mètres, et observèrent les
environs.


— C’est encore pire qu’à Rémex, soupira Any, désignant
les bâtiments de boue séchée qui s’agglutinaient le long du fleuve, séparés par
des passages obscurs méritant à peine l’appellation de ruelles.


Un couinement caractéristique retentit sur leur gauche,
dénonçant la présence de squeaks, ces petits charognards voraces qui
infestaient toujours les endroits tels que celui-ci, où la puanteur le disputait
à la saleté. Entre les pierres disjointes du quai, déchets de poissons et
épluchures de légumes voisinaient avec des ordures inidentifiables dont
l’aspect n’encourageait guère à une inspection plus attentive, et que personne
ne semblait se soucier de ramasser.


— C’est la zone…, commenta Joss, le visage fermé.


— Quand je pense qu’on nous traite de barbares !
fit Facile, ironique, avant de se retourner vers ses compagnons. Vous êtes dans
votre domaine, maintenant, les enfants. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


— Faudrait déjà savoir où on est, répliqua Any. (Elle
désigna les hautes portes délabrées qui perçaient la façade des cahutes.) A
priori, c’est un quartier alagrandis, mais…


Elle n’acheva pas sa phrase. Lancée avec force, une pierre
de bonne taille passa à deux doigts de son visage et s’abattit dans l’eau avec
un plouf sonore.


— Des saloperies de terriens ! cria une voix
agressive, non loin de là. Et un pitt ! Venez, les gars, on va leur faire
leur fête !


Ils se retournèrent d’un bloc vers le nouveau venu :
un alagrandis vêtu de haillons, qui venait de saisir le large coutelas
auparavant passé à sa ceinture. À une vingtaine de mètres de là, sortant d’un
bâtiment – sans doute un débit de boisson quelconque – dont la porte
soudain ouverte laissait passer lueurs de chandelles et rires avinés, un petit
groupe d’individus à la mise semblable se hâtait de se rallier à lui.


— Poisse ! râla Joss en dégainant son pæb, imité
en cela par Any.


Les redoutables armes terriennes crachèrent à nouveau leurs
rayons, mettant tout d’abord un terme aux exclamations du fauteur de trouble,
puis éclaircissant les rangs de ceux qui le suivaient – lesquels
marquèrent un net temps d’arrêt.


— Foutons le camp ! s’écria le jeune homme sans
cesser de tirer, peu soucieux de savoir si ses traits atteignaient ou non une
cible.


Il entraîna de force le pitt – dont les yeux s’étaient
rétrécis à la perspective d’un combat – et, ses compagnons sur les talons,
s’engouffra dans la première ruelle, priant que ses pieds ne glissent pas sur
le sol humide. Ignorant s’ils étaient encore suivis, ils zigzaguèrent au
travers des étroites venelles, tournant à droite, puis à gauche, et de nouveau
à droite. Ils parcoururent ainsi plusieurs centaines de mètres avant de
s’arrêter enfin, à bout de souffle, dans l’ombre d’un porche bancal. Haletants,
ils tendirent l’oreille, mais n’entendirent pas le moindre bruit de pas :
les alagrandis avaient probablement décidé que le jeu n’en valait pas la
chandelle.


— La prochaine fois que tu m’obliges à fuir une
bagarre, je t’en colle une ! avertit Facile, mauvais.


— Je te rappelle qu’on n’est pas là pour massacrer la
population, rétorqua le jeune homme du tac au tac. Si ces gens-là n’aiment pas
les humains, je suppose qu’ils ont de bonnes raisons…


— N’empêche que…


— Au lieu de vous engueuler, essayez de réfléchir un
peu ! intervint sèchement Any. Je sais pas si vous vous en êtes rendu
compte, mais du coup, on est complètement paumés !


L’argument mit un terme à la dispute. Effectivement, ils se
trouvaient dans une petite rue bordée de masures silencieuses tellement
semblables à toutes celles qu’ils avaient déjà vues que rien ne pouvait les en
distinguer.


— Ce qu’il faudrait, c’est trouver le quartier
terrien, reprit la jeune femme. Si on doit se faire attaquer chaque fois qu’on
croise des autochtones, les pæbs ne tiendront pas la distance…


— Dans votre foutu quartier, c’est eux qui se feront
taper dessus, objecte le pitt, désignant les jumeaux. Et moi, accessoirement…


— Nous, nous pourrons rester invisibles, intervint
Ségonha. Ce sera toujours un problème de moins.


— C’est vrai, admit Facile. À condition qu’on retrouve
notre chemin.


— Nous pourrions aller faire une reconnaissance
aérienne, proposa Hirundo. Invisibles, bien sûr. Et revenir vous chercher
ensuite…


— Ça, c’est une idée géniale ! s’enthousiasma
Joss, avant de se souvenir qu’ils étaient convenu de ne jamais laisser les deux
alagrandis seuls et de se reprendre : Il vaudrait peut-être mieux que tu y
ailles seul : en cas de gros pépin avec des gens de votre race, Ségonha
sera plus à même que nous de négocier.


L’argument était relativement fallacieux mais il sembla
néanmoins porter ses fruits. Ayant échangé un regard approbateur avec sa sœur,
le jeune alagrandis se dépouilla de sa robe et attendit qu’on le débarrasse des
bandelettes qui maintenaient ses ailes repliées. Ceci fait, il ferma les yeux
un instant, serra le poing. Un voile de ténèbres se matérialisa autour de lui,
opaque, l’englobant tout entier – avant de se dissiper d’un coup. Hirundo
avait disparu.


— Essayez de ne pas trop vous éloigner d’ici,
recommanda cependant sa voix un peu rauque, prouvant qu’il se trouvait encore
bien au même endroit. Je ne serai pas long.


Un brusque déplacement d’air et le son ténu d’un battement
d’ailes apprirent à ses compagnons qu’il venait de s’envoler.


Dans la ruelle, rien ne bougeait. Aucune lumière ne
brillait derrière les petites fenêtres dépourvues de carreaux. Selon toute
probabilité, rien n’empêcherait les fugitifs d’attendre le retour de leur
éclaireur.


— Et une fois dans le quartier terrien, on fait
quoi ? interrogea Any à mi-voix.


— On se tient tranquille un moment, répondit Joss. Il
faudra tout de même que je trouve le moyen d’envoyer mon message à Darsenn. À ce
propos, j’ai quelque chose à vérifier…


Il tira le sac de cuir de sous sa chemise trempée, en défit
un à un les lacets de fermeture. Le marchand ne l’avait pas trompé,
finalement : bien qu’un peu d’eau se soit infiltrée à l’intérieur, les
documents n’étaient qu’à peine humides. Le jeune homme sélectionna parmi eux une
petite feuille de papier pliée en quatre et la montra à Any.


— J’ai rédigé ça dès que j’ai appris comment se
déroulaient les fêtes de Hrampa. Demain, il ne se passera rien
d’important : c’est le jour suivant que l’empereur fera son apparition
publique. On restera planqué jusque-là, sauf demain soir, quand j’irai discuter
avec mon cher capitaine. Si j’arrive à dénicher quelqu’un qui veuille bien lui
porter ça…


À peine avait-il fini de parler que le message lui fut
brutalement arraché des mains.


— Hé ! cria le déserteur à l’adresse d’Avoris,
qui venait de saisir le papier dans son bec. Rends-moi ça, toi !


— Plus bas ! l’admonesta la jeune femme, avant
d’ajouter : Je ne vois pas de quoi tu te plains. On dirait que tu viens de
trouver un volontaire.


Ségonha approuva du chef. L’oiseau multicolore décrivit
deux ou trois cercles au-dessus d’eux, puis s’élança dans le ciel sombre et
disparut à leur vue.


— Comment veux-tu qu’il ait compris ? insista
Joss, affolé mais baissant néanmoins le ton.


— Ce n’est pas un oiseau ordinaire, dit Ségonha. Aie
confiance : il sait ce qu’il fait !


Facile poussa un long soupir et se laissa glisser le long
d’un mur pour s’asseoir en tailleur sur le sol fangeux.


— Eh bien ! fit-il avec un demi-sourire. Je
n’avais pas réalisé que la situation était aussi désespérée. Si on commence à
compter sur des piafs pour faire notre boulot…


Joss ne répondit pas. De par son éducation, il était tenté
de donner raison au nain. Pourtant, Avoris leur avait déjà apporté mille et une
preuves de son intelligence. Ségonha avait raison : quoi qu’il fût, ce
n’était pas un animal ordinaire… Il haussa les épaules : ce qui était fait
était fait. Il ne restait plus qu’à attendre…







CHAPITRE V


Allongé sur l’aérolit de la chambre qu’on avait mise à sa
disposition, les cheveux en désordre, la cravate dénouée, Frank Darsenn
songeait à sa promotion prochaine. Les mains sous la nuque, il rêvait des
opérations militaires qu’il allait pouvoir commander à bord d’un des plus
grands croiseurs de la Fédération. Peut-être serait-il tout d’abord affecté à
la conquête d’Aucella, puisqu’il connaissait bien le terrain et les indigènes.
Mais comme le lui avait fait remarquer Ingmar Lee, c’était là une campagne qui
ne durerait pas : comment les alagrandis, avec leurs épées et leurs flèches,
pourraient-ils résister à l’armement sophistiqué des terriens ? S’ils
avaient pour deux sous de bon sens, ils se rendraient sans combattre. Et
ensuite, une fois que le Sangavis pourrait être exploité sans que quiconque
n’ait plus rien à y redire…


Le capitaine s’étira voluptueusement, imaginant les combats
qu’il livrerait en plein cœur de l’espace, contre des êtres qui, quoique tout à
fait répugnants, étaient au moins aussi avancés que les terriens en matière
d’armement.


Encore jeune, Darsenn n’avait jamais connu la guerre –
contrairement au général Jones et, dans une moindre mesure, au colonel Borodine –,
mais il ne s’était engagé que dans le but d’en découdre. N’importe quand. Avec
n’importe qui. Chaque nuit, des visions glorieuses et sanglantes s’imposaient à
lui durant son sommeil. Décidément, il avait été bien inspiré de se joindre aux
services secrets lorsqu’on lui en avait donné l’occasion : sans cela,
peut-être ne serait-il encore que simple lieutenant. La guerre, oui, mais pas
en tant qu’homme de troupe. Surtout quand, comme lui, on savait être fait pour
commander !


Il était arrivé à Canthor quelques heures plus tôt, en
compagnie de Borodine. Leur voyage s’était déroulé sans incident et dans une
bonne humeur générale. Les cadets qui les accompagnaient étaient ravis
d’échapper pour un temps à leurs corvées et de voir du pays. Quant à Borodine
lui-même, il se contraignait visiblement à sembler détendu, presque
affable : durant les trois jours qu’avait duré le trajet, il n’avait pas
distribué une seule punition – ce qui lui ressemblait fort peu.
Inconscient d’avoir été découvert, sans doute croyait-il déjà au triomphe de sa
stupide idéologie humaniste. Il ne tarderait pas à déchanter. Peu après leur
arrivée, l’ambassadeur leur avait comme prévu rendu une visite de courtoisie.
Darsenn n’ayant rien de nouveau à lui communiquer, il n’avait pas pris le
risque de l’entretenir en particulier.


Quelques politiciens fraîchement descendus du Frolix-8
étaient eux aussi venus saluer les fiers défenseurs de la Fédération Terrienne
avant de s’en retourner à l’ambassade, où ils étaient logés. C’était ainsi.
Tous les invités terriens se trouvaient sagement classés : les officiers
et leurs hommes à la base militaire, les nautes à l’astroport, les
personnalités politiques à l’ambassade… Quant aux journalistes, prévoyant
qu’ils désireraient un hébergement plus folklorique, on les avait répartis dans
les différentes auberges de l’anneau doré, la troisième enceinte de Canthor,
celle où résidaient les bourgeois. Quelques soldats postés aux portes de
celle-ci, munis d’un holotrombinoscope complet et d’un détecteur de matières
synthétiques, veilleraient à ce que les fouineurs ne s’aventurent pas dans les
deux quartiers bas – pour leur propre sécurité, bien entendu. De la même
façon, malgré les suppliques de certains magnats de la presse prétendant qu’on
cherchait à museler l’information – ce qui était indéniable –, on ne
fournirait des traducteurs automatiques aux visiteurs terriens qu’au moment de
l’allocution de l’empereur. On les leur reprendrait juste après, si bien qu’il
leur serait impossible de communiquer avec la population locale. Et aucun
n’avait tenté d’emporter en fraude un de ces ingénieux petits appareils :
l’équipage du Frolix-8 s’en était assuré pendant le voyage.


Darsenn soupira : un voyage de deux mois ! Voilà
bien le seul facteur qui retarderait la colonisation définitive de la planète
des hommes ailés. Théoriquement, le passage en hyperespace permettait pourtant
de se rendre quasi instantanément d’un point à un autre de l’univers. Le seul
problème était que l’entrée d’un vaisseau spatial dans ce qu’on appelait
vulgairement « l’espace replié » exigeait une gigantesque quantité
d’énergie, la plupart du temps fournie par l’annihilation d’un astéroïde de bonne
taille. Celle-ci créait de telles perturbations dans les alentours qu’on ne
pouvait l’exécuter à proximité d’une planète habitée – et surtout pas de
la bonne vieille Terre –, si bien que quatre-vingt-quinze pour cent du
trajet étaient tout bonnement employés à sortir du système solaire avant
d’effectuer le grand saut. Mais la science ne cessait de progresser : sans
doute cet inconvénient serait-il bientôt réglé. D’ailleurs…


Les pensées du capitaine furent brutalement interrompues
par un petit coup sec frappé à la fenêtre de cristacier de sa chambre.
L’officier se redressa sur son séant, intrigué : il se trouvait au dernier
étage de la base militaire, à une bonne trentaine de mètres du sol. Et on ne
mettait tout de même pas en batterie les laveurs de carreaux automatiques en
plein milieu de la nuit !


Le spectacle qu’il découvrit en regardant à l’extérieur le
laissa perplexe : dans la lueur des globes à paraluz éclairant le parvis
de la base, il distingua un oiseau de bonne taille, assez proche du perroquet
terrien. Battant doucement des ailes pour demeurer en vol stationnaire,
l’animal donna un second coup sur la plaque de cristacier. Ses mouvements
n’avaient rien d’anarchique et on eût réellement dit qu’il désirait entrer.


Pourquoi pas, après tout ? Darsenn dépolarisa le
verrou magnétique de la fenêtre pour laisser passer son visiteur. Mais
celui-ci, loin de s’engouffrer dans la pièce, se contenta d’y laisser tomber un
petit objet qu’il tenait en son bec, avant de faire demi-tour et de s’envoler à
tire-d’ailes, poussant un cri sonore : koo-kraa !


Après un instinctif mouvement de recul, le capitaine se
rendit compte que ce que venait de lui apporter cet étonnant livreur n’avait
rien d’une bombe mais ressemblait plutôt à un morceau de papier. Néanmoins
prudent, il enfila des gants avant de s’en saisir et de le déplier. Ses yeux
s’agrandirent de surprise lorsqu’il déchiffra le texte manuscrit qui s’y
trouvait consigné :


Suis arrivé. Rejoignez-moi demain, à la tombée de la
nuit, dans le quartier terrien de la première enceinte. Ne connais pas assez la
ville pour fixer un endroit précis, mais vous trouverai. Révélations
importantes à vous faire. T.


T… Tamblyn ! Ainsi, comme Darsenn l’avait prévu, ce
jeune idiot n’avait pas laissé ses os dans le désert. L’officier eut un sourire
mi-contrarié, mi-attendri : quel dommage que le déserteur ne fût pas de
leur bord ! De tous les cadets qu’il lui avait été donné de rencontrer,
Joss Tamblyn était de loin celui qui possédait le meilleur sens de
l’improvisation appliquée à la survie. Bien sûr, les circonstances s’étaient
amplement chargées de révéler ses qualités naturelles, mais quoi qu’il en fût,
il eût pu devenir un des meilleurs agents des services secrets – voire un
excellent officier, une fois corrigée son allergie à l’autorité.


Le capitaine haussa les épaules. Il n’était pas temps
d’avoir des regrets. Entre la vie d’un garçon sympathique et une promotion
primordiale, il n’y avait pas à hésiter. Tamblyn devait mourir : il
mourrait. Et il avait lui-même choisi le moment et le lieu de son exécution…


Tout à ses projets d’avenir, Darsenn oublia de se demander
comment, tout intelligent qu’il pût être, l’oiseau messager l’avait
trouvé : comme dans toutes les bases militaires terriennes, les fenêtres
étaient faites de cristacier dépoli et, de l’extérieur, ne se distinguaient en
rien des murs…


*

* *


— Visez-moi un peu ce joli petit lot, les
enfants ! minauda l’alagrandis balafré. Je crois qu’on va pas s’ennuyer,
cette nuit !


La toute jeune femme à la peau bleue dont il parlait eut un
soupir de contrariété en voyant s’approcher les trois brutes, visiblement
ivres.


— Foutez-moi la paix, dit-elle sèchement, s’adossant à
la paroi de terre séchée qui bouclait l’impasse. Ça vaudra mieux pour vous…


— Pour nous ? répéta celui qui semblait être le
meneur de la bande. Vous l’entendez, les gars ? Vous, je sais pas, mais
moi, je tremble de peur…


Deux rires gras lui répondirent. La jeune femme fit la
grimace : elle allait devoir se battre, pour la première fois depuis son
arrivée en ville, et cela allait peut-être lui coûter son anonymat. Comme elle
avait été stupide de tenter de semer les trois ivrognes dans un quartier
qu’elle connaissait trop mal pour éviter les culs-de-sac ! Maintenant,
qu’elle le veuille ou non, elle était obligée de faire appel à ses pouvoirs.
Mais peut-être pouvait-elle rendre la chose assez discrète pour ne pas être
obligée de tuer ses agresseurs, lesquels n’étaient finalement devenus des
soudards qu’en raison du milieu où ils vivaient. Décidément, les terriens
avaient fait du beau travail en débarquant sur cette planète…


Immobile, les bras le long du corps, elle laissa approcher
ses agresseurs. Le balafré et l’un de ses acolytes marchaient au coude à coude,
les lèvres étirées par un sourire plus concupiscent que menaçant. Le troisième
demeurait un peu en retrait. Chez celui-là au moins, ses paroles semblaient
avoir déclenché un salutaire réflexe de prudence.


— Alors, ma poulette ? commença celui qui avait
déjà parlé. Tu n’as pas envie de…


Elle vola à leur rencontre alors qu’ils ne se trouvaient
plus qu’à deux ou trois mètres d’elle, suffisamment près pour qu’ils puissent
ensuite penser qu’elle avait tout simplement bondi. Surpris, ils ne purent
éviter sa charge. Chacun de ses bras écartés se referma autour d’une gorge, à
la manière d’un solide tentacule. Prenant ainsi appui sur les deux hommes de
tête, elle utilisa son élan pour propulser ses pieds en avant : frappé en
pleine poitrine, le troisième agresseur fut projeté à terre, souffle coupé.
Laissant s’achever de lui-même son mouvement de balancier, la jeune femme ne
tarda pas à reprendre pied sur le sol de terre battue. Sans permettre à ses
derniers adversaires de réagir, elle serra d’un coup les bras, faisant ainsi
preuve d’une force dont on n’eût jamais pu croire investi son corps mince. Les
deux crânes s’entrechoquèrent avec un bruit de calebasses creuses. Le balafré
poussa un cri de douleur avant de s’effondrer. L’autre sombra dans
l’inconscience sans même émettre un son.


La proie devenue chasseresse eut une grimace contrariée en
constatant que le dernier membre du trio venait de se relever et brandissait
une large lame. Courbé, le visage marqué par la peur, il la menaçait de loin,
comme pour la défier de l’attaquer encore.


— Fous le camp, si tu tiens à tes os, lui
conseilla-t-elle d’une voix dure. Je n’ai pas envie de te tuer pour rien…


Il parut hésiter un instant. Ses yeux passèrent plusieurs
fois de la jeune femme à ses deux camarades abattus, puis il commença à
reculer, lentement, des gouttes de sueur perlant à la lisière de sa crête
rouge. Lorsqu’il fut arrivé à l’entrée de la ruelle, il tourna brusquement les
talons et s’enfuit à toutes jambes.


Secouant doucement la tête, la combattante remit un peu
d’ordre dans ses vêtements élimés et quitta à son tour le théâtre de son
exploit pour rejoindre le réduit qu’elle occupait depuis deux mois, dans une
auberge minable de la première ceinture. Il s’en était fallu de peu que ces
imbéciles ne la forcent à les tuer. Or, bien que tuer fût sa raison de vivre,
elle n’aimait pas le faire sans motif. Celle qui s’était naguère fait appeler
Cynthia Dubois pour se mêler aux cadets de l’espace du colonel Borodine était
tout sauf cruelle, même si sa philosophie et son code d’honneur eussent été
difficiles à faire comprendre à quiconque, hormis aux Tan-el-Zas, la race de
guerrières dont elle était issue. Borodine lui-même, s’il en avait bien
ressenti certains aspects, ce qui prouvait une capacité d’empathie peu commune,
était loin de tout accepter.


Tout en se dirigeant vers son auberge, rasant désormais les
murs pour éviter une nouvelle rencontre importune, la jeune femme chassa ces
pensées : le moment d’agir approchait. La fin de sa longue attente, de son
pénible séjour dans ce quartier infect d’une ville barbare – et le plaisir
de la mise à mort.







CHAPITRE VI


À l’aube du jour suivant, le pont-levis du palais impérial
s’abaissa comme à l’accoutumée, mais pour livrer passage – au lieu des
gardes habituels – à une douzaine de hérauts en livrée flamboyante. La
foule qui commençait à s’assembler sur le parvis du château – uniquement
composée de nobles alagrandis portant l’épée au côté et de leurs dames en
parures chatoyantes – observa les arrivants se disposer sur deux lignes,
face à face, et emboucher leurs trompes. La longue sonnerie modulée qu’ils
tirèrent des instruments fut suivie de vivats enthousiastes : les fêtes de
Hrampa venaient de débuter.


Comme si elle n’avait attendu que ce signal pour surgir de
ses cachettes, une nuée de troubadours envahit alors la place, les rues, tirant
de luths et de vielles de joyeuses mélodies, dont l’assemblée bigarrée ne tarda
pas à reprendre en chœur les refrains. Au même instant, toutes les tavernes que
comptait la ville – luxueux établissements du quartier supérieur,
respectables salons de l’anneau doré, gargotes et bouges proliférant dans les
deux ceintures basses – ouvrirent leurs portes et furent aussitôt prises
d’assaut. Les fêtes de Hrampa venaient de débuter, et elles ne prendraient fin
qu’au soir du lendemain, alors que tous les habitants de Canthor, ou presque,
n’ayant pas pris la moindre heure de sommeil, ne tiendraient plus qu’à peine
sur leurs jambes.


Prouvant s’il en était besoin qu’il n’existait entre les
différentes couches de la société que des distinctions de richesse et
d’éducation, les festivités adoptaient en ces jours de liesse des tournures
identiques dans toute la capitale. Partout l’on buvait, l’on riait, l’on
dansait. Les mœurs alagrandis, que l’on pouvait déjà considérer comme libres à
l’ordinaire, selon les critères terriens, devenaient à cette occasion
franchement libertines. Marquant un chômage temporaire pour les commerçants de
charmes alagrandis, les fêtes voyaient les couples se faire et se défaire au
hasard, sur des coups de tête ou en raison de la plus petite inclination, sans
que quiconque y trouvât rien à redire. Les amants s’enlaçaient à la faveur
d’une danse, d’un simple regard, et disparaissaient ensuite dans l’ombre d’un
recoin, l’intimité d’un logis. Certains, minoritaires mais paraissant pourtant
nombreux au milieu d’un tel rassemblement, allaient jusqu’à se prouver au grand
jour leur passion d’un instant, sous le regard indifférent, bienveillant ou
égrillard de leurs concitoyens – parfois sous les acclamations. Dans la
folie du moment, il n’était pas rare de voir une femme assaillie par trois ou
quatre galants à la fois, un homme hilare pourchassé par des hétaïres
forcenées, la seule condition posée à ces jeux étant le consentement mutuel. Et
qui eût bien pu se hasarder à violer quand il suffisait de faire trois pas pour
rencontrer partenaire enthousiaste ? Aussi laid que l’on fût, il se trouvait
toujours quelqu’un pour déceler la moindre parcelle de charme sous le masque de
la chair.


On voyait ainsi parfois les plus nobles seigneurs rugir et
s’encanailler comme les derniers des soudards, de grandes dames arpenter les
rues sans parure, avec aussi peu de gêne que la plus impudique des péripates.
Et les soldats, les filles de joie déployaient en retour dans leurs ébats une
tendresse et une générosité que l’on croyait trop souvent réservées aux beaux
esprits. De même, les combats – car au royaume de l’épée, les épanchements
de sang ne suivent jamais de bien loin les flots d’alcool –, qu’ils
fussent suscités par le meilleur hydromel ou la plus insipide vinasse, ne
distinguaient guère l’aristocrate du vilain. Si, là où le premier provoquait un
duel en bonne et due forme, le second se contentait de bondir à la gorge de son
adversaire, l’échauffourée se soldait par le même résultat.


Mais, bien entendu, cette égalité n’était qu’apparente.
Quoi qu’il en fût de la similarité de leurs jeux et de leurs plaisirs, riches
et pauvres n’étaient pas autorisés à frayer. Ou, plus exactement, les pauvres
n’étaient pas plus autorisés à franchir les portes de l’enceinte supérieure
qu’en temps ordinaire. La garde y veillait. Que l’on fornique, que l’on se
roule dans la boue, que l’on se tue, soit ! Mais entre gens du même
monde !


En dehors de ceux qui, donc, surveillaient les portes –
et d’un petit détachement posté sur la grand place de l’anneau doré pour
s’assurer que nul ne découvrait avant l’heure la colossale statue posée en son
centre et recouverte d’une bâche –, les gardes se montraient assez
discrets. On ne s’amuse pas bien lorsqu’on se sent surveillé par l’uniforme et,
au moins une fois par an, quand même les esclaves ont quartier libre, il est
important que chacun s’amuse. Bien qu’il ne fût qu’un chef d’État médiocre,
l’empereur Monicus savait qu’il est possible de tout exiger d’un peuple si l’on
a soin de lui accorder des jours fériés au moment stratégique. Un troupeau
épuisé de s’être trop enivré, d’avoir trop fait l’amour, pardonnerait au
souverain qui lui avait ouvert les portes du plaisir la destruction de la
vieille idole, beaucoup plus facilement qu’une foule de mécontents n’en
absoudrait un despote.


Les soldats veillaient en conséquence à demeurer cois. Bon
nombre d’entre eux, en civil, déambulaient dans tous les quartiers, semblant
partager le bonheur de leurs concitoyens et vérifiant en fait qu’aucune
situation ne devenait incontrôlable. Ils avaient ordre de n’intervenir qu’en
cas de mouvement séditieux organisé ou de cambriolage chez un grand bourgeois,
un seigneur influent. Pour le reste, qu’étaient quelques os brisés en regard de
l’ordre social ?


La police militaire terrienne, quant à elle, appliquait des
mesures du même type : un petit groupe de soldats se tenait aux portes de
l’anneau doré pour empêcher que les journalistes ne les franchissent. Quelques
autres, imitant en cela leurs homologues alagrandis, se mêlaient à la
population des quartiers humains pour veiller à réprimer tout incident par trop
importun. De temps à autre, enfin, un glisseur survolait la ville à assez haute
altitude pour ne pas gêner les fêtards, et ses occupants examinaient d’un œil
critique tout ce qui ressemblait à une action collective concertée. Après
pareille expérience, les cadets qui pilotaient l’engin ne trouveraient
probablement plus grand intérêt aux trivids érotiques qui faisaient la joie des
chambrées. Comparée aux véritables orgies se déroulant sous leurs yeux, la
pauvre fiction des réalisateurs terriens leur semblerait bien fade.


Ainsi se déroulaient chaque année les fêtes de Hrampa, et
ainsi se dérouleraient-elles encore cette fois, au moins jusqu’au discours de
l’empereur et à la destruction de la statue, prévus pour le lendemain, quand le
soleil frapperait à la verticale les pavés de la grand-place de l’anneau doré.


*

* *


Les préoccupations d’Ingmar Lee, à l’ambassade terrienne,
étaient bien éloignées du plaisir qui régnait dans Canthor. Le moment de
vérité, l’heure qui devait signer son triomphe approchait. Il convenait de
redoubler de prudence. Ce fut pourquoi lorsqu’en milieu d’après-midi, il reçut
son secrétaire dans son bureau pour une entrevue des plus confidentielles, il
l’accueillit avec une expression qu’il désirait aussi détachée que possible.


— Eh bien, mon petit ? commença-t-il. Connaissant
vos goûts, j’imagine que vous brûlez d’envie de vous mêler aux agapes du bas
peuple…


Emilio Browning eut un sourire entendu.


— Ma foi, monsieur, je ne le nie pas, mais il me
faudrait être alagrandis pour en profiter pleinement. C’est la fête des crêtes
rouges, après tout : la débauche du quartier terrien est bien peu de chose
en regard de celle qui anime le reste de la ville. (Il poussa un soupir
faussement triste.) En de pareils instants, on regrette un peu que ce peuple
soit condamné à disparaître…


Le diplomate approuva du chef.


— Si je comprends bien, reprit-il, vous ne serez pas
trop contrarié que je vous éloigne ce soir de nos murs ?


— M’éloigner, monsieur ?


— Il est temps de frapper notre premier grand coup,
Emilio. Rassurez-vous, cette mission vous demandera au plus quelques heures.
Ensuite, vous pourrez à loisir disposer de vous-même : les choses suivront
leur cours sans que vous n’ayez plus à intervenir.


— Je suis à vos ordres, dit le secrétaire en
s’inclinant légèrement.


— Je le sais bien, mon petit, je le sais bien. (L’ambassadeur
se laissa aller au fond de son fauteuil et joignit les mains.) Tout d’abord,
permettez-moi de vous apprendre une bonne nouvelle : conformément à mes
ordres, le glisseur que j’ai envoyé se trouve à l’heure actuelle dans les
environs des ruines de Dumet. Elles seront rayées de la carte demain matin.
Compte tenu de la distance qui les sépare de notre premier poste militaire, il
est peu probable qu’un seul terrien observe l’explosion, mais même si c’était
le cas, Borodine ne serait pas prévenu à temps pour modifier ses plans. Quant à
vous… (il marqua un léger temps d’arrêt, pesant ses paroles) vous agirez cette
nuit. Par mesure de précaution, je vous confierai mon glisseur personnel :
ainsi, il n’y aura aucune paperasserie à faire. Vous quitterez la ville un peu
avant minuit. Lorsque vous arriverez à la forêt où se trouvent Pinciho et ses
partisans, il y a gros à parier qu’ils dormiront sur leurs deux oreilles. (Il
eut un sourire rapide.) Je ne pense pas qu’ils fêtent Hrampa, eux. Je n’ai
cependant pas besoin de vous recommander la plus grande prudence : le
moindre accroc à ce stade de nos projets serait désastreux.


— Je saurai me rendre digne de votre confiance,
monsieur, assura Browning. Avez-vous reçu la bombe ?


— Je vous ai fait venir pour vous la remettre, Emilio,
confirma Lee.


Il se leva et, à l’aide de sa carte magnétique,
déverrouilla la porte d’un coffre mural. Saisissant à deux mains l’objet qui
s’y trouvait enfermé, il le posa sur le bureau avec autant de délicatesse que
s’il l’eût cru susceptible d’exploser au moindre choc. Son secrétaire observa
attentivement le petit cube métallique, pourvu d’un bouton poussoir que
protégeait une languette de cristacier et d’un cadran digital surmonté de deux
petites plaques sensibles. Tapotant ces dernières avec légèreté, le diplomate
fit défiler de gros chiffres rouges sur le cadran.


— Vous réglerez de cette manière le retard de
l’explosion. Ensuite, vous n’aurez qu’à dégager la languette, à presser le
bouton de mise à feu et à vous éloigner le plus vite possible. (Il haussa les
épaules.) Il n’y a là-dedans qu’une petite charge de tradyne-V, à peine de quoi
souffler un demi-hectare de forêt. Même si vous avez pris soin de laisser votre
glisseur en dehors des bois, je pense qu’un retard d’une demi-heure sera
amplement suffisant pour vous éviter tout danger.


Browning acquiesça.


— Très bien, mais… ne croyez-vous pas que nous
agissons un peu tôt ? Si Borodine…


— Borodine n’apprendra rien, coupa l’ambassadeur. Je
sais de source sûre qu’il ne communique pas par radio avec les conjurés, et il
aura trop peur de se faire remarquer pour leur rendre visite. Non,
croyez-moi : il faut agir de nuit. Dans les environs, les alagrandis qui
ne dormiront pas seront saouls comme des cochons : avec un peu de chance,
nul ne sera jamais au courant de notre action.


Le secrétaire marqua son assentiment d’un signe de tête et
avança la main vers la bombe pour s’en saisir.


— Une dernière chose, Emilio, reprit Lee en lui
tendant un second objet, plus petit. Prenez cet émetteur. Je tiens à être tenu
au fait de votre progression minute par minute. (Comme Browning s’étonnait, il
continua :) Si jamais il se produisait un événement imprévu, je veux être
en mesure de prendre immédiatement les dispositions qui s’imposeraient… N’ayez
aucune crainte : j’aurai les écouteurs sur la tête, et ce petit bijou est
tellement sensible qu’il vous suffira de chuchoter pour que je vous reçoive
cinq sur cinq.


Les traits de son interlocuteur retrouvèrent leur
impassibilité un instant perdue.


— Je comprends, dit-il. J’agirai comme il vous plaira.


— Je n’en doute absolument pas, mon cher gouverneur…


L’emphase qu’avait mis le diplomate sur ce dernier mot fit
briller l’œil de Browning d’une petite lueur satisfaite, quoique vite réprimée.
Sans rien ajouter, sinon qu’il attendrait au sein de son propre bureau le
signal du départ, le secrétaire empocha bombe et émetteur puis quitta son
supérieur.


— Gouverneur…, marmonna Lee en souriant lorsque la
porte se fut refermée. Ma foi, Emilio, vous pourrez toujours réclamer ce poste
pour l’enfer une fois que vous y serez…


*

* *


Il n’avait pas été bien difficile de convaincre Hirundo et
Ségonha que, dans la confusion qui suivrait l’attentat contre l’empereur –
réussi ou non –, il leur serait bien plus facile que durant les festivités
de visiter le temple de Fulgavy. Cet argument, s’il fut utilisé et s’il porta
ses fruits, le dut à l’ignorance totale dans laquelle se trouvaient les
fugitifs de l’atmosphère qui régnait en ville durant les fêtes de Hrampa.
D’entre eux, seule Any avait déjà assisté à ces dernières – à Rémex,
depuis le fin fond du quartier terrien – et avait pu extrapoler jusqu’à un
tableau proche de la vérité d’après le peu qu’elle avait constaté de
visu : en fait de confusion, il était difficile de rêver mieux. La jeune
femme avait cependant eu le réflexe de museler ses objections initiales,
laissant Joss mener la conversation à sa guise. Puis, lorsqu’elle s’était
aperçue que ce prétexte qu’elle seule savait peu fondé semblait atteindre le
résultat visé, elle s’était bien gardée de détromper quiconque.


La journée s’était donc déroulée tout entière dans une
monotonie absolue, au sein de la pauvre chambre d’auberge louée après
qu’Hirundo fût revenu de son exploration aérienne : aidé de sa sœur, il
avait transporté leurs compagnons jusqu’au quartier terrien – passant de toit
en toit pour éviter les regards indiscrets.


Si elle avait fait jaser quelques ivrognes, vite calmés par
un coup d’œil hostile, la présence de Facile n’avait pas suscité de troubles.
Quant aux jumeaux, ils étaient demeurés invisibles, même dans la chambre –
ce qui leur permettait à la fois de ne pas craindre une éventuelle intrusion et
de laisser libres leurs ailes.


Avoris avait rejoint le petit groupe un peu après l’arrivée
de celui-ci dans l’établissement. Ainsi qu’il était parvenu jusqu’au capitaine Darsenn,
il avait retrouvé sans mal la trace de ses amis et s’était introduit dans leur
refuge avec d’autant plus de facilité que la fenêtre de celui-ci n’était
pourvue d’aucune vitre. Comme s’il n’avait pu sentir la présence des deux
alagrandis, ce qui n’était certainement pas le cas, il avait élu domicile sur
l’épaule de Joss – le seul membre d’une race non ailée auquel il eût
jamais marqué la moindre affection.


Au tout début, doutant malgré l’intelligence de l’oiseau
que son message fût arrivé à destination, le jeune homme avait caressé le
projet d’en écrire un autre. Mais outre que le moyen d’envoyer ce dernier
restait à découvrir, le déserteur s’était vu objecter par ses camarades que la
manœuvre était peu sage. Si Darsenn n’avait pas eu le premier mot, il ne
viendrait pas au rendez-vous et les choses en resteraient là : ce qu’on y
perdrait en renseignements, on le gagnerait en sécurité. Et si, par chance,
Avoris avait bien rempli la mission qu’il s’était lui-même confiée, une seconde
lettre ne manquerait pas de provoquer les soupçons de l’officier. Mieux valait
donc s’en tenir aux résolutions initiales.


Ce fut quand vint l’heure du rendez-vous qu’un parfum de
discorde commença à s’élever parmi les fugitifs.


— J’y vais, dit tout simplement Joss en se levant,
alors que la nuit commençait à tomber.


— Comment ça : tu y vas ? répliqua
aussitôt Any. Tu crois quand même pas qu’on va te laisser seul ?


— Si je ne suis pas seul, Darsenn risque de prendre
peur et de m’éviter.


— On te suivra de loin, proposa Facile, reconnaissant
le bien fondé de la protestation. Mais si ton capitaine s’amuse à t’attaquer,
ce qui est plus que probable, tu seras bien content qu’on soit là pour t’aider.


— J’ai mon pæb, protesta le jeune homme, se frappant
la poitrine, là où l’arme était dissimulée sous la chemise. Et de toute façon,
il ne m’attaquera pas en pleine rue ! Il faudrait qu’il se justifie. Je
vous rappelle qu’à part par lui, ma tête n’est pas mise à prix. On me veut
vivant, dans les hautes sphères !


En cela, il faisait erreur, mais – depuis trop
longtemps sans nouvelles du monde – il ne pouvait connaître les
dispositions qu’avait prises Ingmar Lee, ordonnant à tout soldat terrien
d’abattre à vue le dénommé Joss Tamblyn et ses camarades.


— Et de toute façon, regardez-moi ! (Il désigna
son visage sali, le foulard bleu passé qui entourait son crâne.) Personne ne me
reconnaîtra. C’est moi qui aborderai Darsenn. Je ne lui laisserai pas le temps
de placer un mot et je le ramènerai ici, soi-disant pour lui parler
tranquillement. Ça lui fera une jolie surprise…


— C’est de la folie ! s’entêta Any, furieuse. Si
tu crois que…


— Laisse tomber, petite, intervint le nain, très
calme. Il a raison !


— Hein ? (La jeune femme était écarlate.) Tu le
défends, en plus ? Moi, je ne veux rien savoir. Je…


Facile la saisit à bras le corps avant qu’elle n’ait le
temps de rien ajouter. L’immobilisant, il désigna à Joss la porte, d’un signe
de tête.


— Vas-y, gamin ! Je la tiendrai le temps qu’il
faudra, mais elle finira par se calmer !


— Salaud ! Pourri ! Espèce de sale
barbare ! Joss, dis-lui de me lâcher !


Le jeune homme n’hésita qu’un instant. Comprenant, ou
croyant comprendre, que le pitt détenait la solution à son problème, il
s’excusa d’un bref coup d’œil auprès de son amie puis franchit le rideau rapiécé
qui tenait lieu de porte. Ayant sans doute saisi que sa présence risquait de
faire remarquer le terrien, Avoris quitta son épaule et rejoignit celle d’un
des jumeaux – lesquels n’avaient pris aucune part à la dispute –, si
bien qu’il sembla demeurer suspendu entre ciel et terre, comme s’il avait
disposé d’une ceinture antigrav.


Any hurlait et se débattait toujours, cherchant à décocher
des coups de pieds furieux à celui qui l’emprisonnait.


— Arrête de beugler ! dit sèchement le nain. Si
tu ne te calmes pas, il va prendre trop d’avance pour qu’on puisse le suivre.


La jeune femme cessa immédiatement ses contorsions.


— Mais pourquoi est-ce que tu…


— Parce que ce petit crétin est plus têtu qu’une
longasse, répondit Facile en la lâchant. Discuter n’aurait servi qu’à me donner
envie de l’assommer. Comme ça, il ne saura pas qu’on est derrière lui et il
risquera d’autant moins de nous faire repérer par son capitaine de mes bottes.
Allez, viens !


— Et nous ? interrogea Ségonha, presque timide.


— Vous restez là ! décréta le pitt. Être
invisible, c’est bien joli dans les airs, mais au milieu d’une foule, ça risque
d’être plus gênant qu’autre chose. De toute façon, si tout se déroule bien, on
ne sera pas long. (Pris d’une brusque appréhension, il ajouta :) Et surtout,
vous ne bougez pas avant qu’on revienne, hein ! On a déjà assez de
problèmes sans être obligés de se chercher dans toute la ville.


— Nous attendrons, répondit la voix d’Hirundo, aussi
profonde qu’à l’ordinaire, mais paraissant d’autant plus étrange qu’elle
semblait jaillir de nulle part.


— Vite ! pressa Any. Il ne faut pas qu’on le
perde.


Hochant la tête, Facile vérifia machinalement que ses
hachettes se trouvaient bien à sa ceinture, puis suivit sa compagne qui courait
déjà vers la sortie de l’auberge.







CHAPITRE VII


— Alors c’est pour demain, Youri ! déclara
Cynthia Dubois, tandis que le colonel Borodine leur versait deux verres de
slark centaurien. Enfin ! Je vous avoue que cette attente commençait à me
peser.


— Elle nous pesait à tous, répliqua l’officier. Et à
moi le premier. Ce n’était pas tant les risques que l’incertitude. Maintenant,
au moins, les choses vont bouger. (Il tendit un verre à la jeune femme, qui
avait repris son apparence de beauté scandinave après s’être introduite dans la
base militaire.) Vous m’avez fait une belle peur en ne venant pas dès hier
soir. J’ai été bien près de croire que vous nous aviez laissé tomber.


— Je vous avais donné ma parole, répondit son
interlocutrice, un peu sèchement. Je pensais que cela devait vous suffire.
Hier, pour ne rien vous cacher, j’ai passé une partie de la nuit à chercher
Joss. En pure perte, d’ailleurs : soit il n’est pas arrivé jusqu’ici, soit
il se cache bien. J’espère qu’il est encore en vie…


— Moi aussi, acquiesça Borodine. À condition qu’il ne
fasse pas échouer notre opération.


— Il m’a dit qu’il ne vous dénoncerait pas – et
je le crois. Quant à moi, même s’il le voulait, il ne pourrait pas m’empêcher
d’agir. Le seul danger serait qu’il soit pris par les autorités avant demain
midi, mais il commence a avoir l’habitude de leur filer entre les pattes. (Elle
sourit.) Nous buvons à notre réussite ?


— À notre réussite ! répéta le colonel, tandis
que leurs verres s’entrechoquaient.


Ils les vidèrent d’un trait.


— Rien de changé au plan prévu ? interrogea Cynthia,
en reposant le sien sur le bureau de l’officier.


— Dans les grandes lignes, non. Il y a juste un fait
nouveau dont il serait bon de tenir compte. J’ai appris en arrivant ici que
Monicus avait découvert dans les sous-sols de la ville un vieux temple de
Fulgavy où se trouvait une statue du dieu. Il compte la faire détruire
publiquement demain, juste après son allocution. Il serait bon que vous
attendiez les premiers coups de masse pour agir. Ainsi, même si cela doit
déplaire à Pinciho, nous bénéficierons d’un impact plus grand sur les
alagrandis : ils verront la mort de l’empereur comme un signe de l’Oiseau
de Foudre.


La jeune femme hocha la tête.


— Excellente idée. Je pourrai même m’arranger pour que
cela ne fasse aucun doute. (Elle tendit à Borodine une main qui fut promptement
serrée.) Je vais vous quitter, Youri. Il est inutile qu’on découvre ma présence
ici. Vous savez, je regrette tout de même un peu de ne plus faire partie de
l’armée terrienne… Le colonel leva un sourcil interloqué.


— Votre désertion n’a toujours pas été annoncée à
l’état-major, observa-t-il. Si nous réussissons, vous pourrez fort bien
reparaître et rentrer sur Terre à la fin de vos classes, comme si de rien
n’était. Mais je croyais que vous n’aviez pas l’esprit militaire.


— Il ne s’agit pas de ça ! C’est juste que je
serais volontiers allée saluer une dernière fois ce bon capitaine. C’est bien
le seul avec qui Joss et moi avions des atomes crochus. Officiellement, bien
sûr…


Borodine eut un sourire mi-figue, mi-raisin.


— Darsenn a toujours su se faire aimer des fortes
têtes, admit-il. Mais de toute façon, vous n’auriez pas pu le rencontrer ce
soir. Je ne sais pas si c’est le voyage qui l’a éprouvé, mais il ne se sentait
pas bien. Il est déjà allé se coucher. Sans même passer boire un verre au
foyer. C’est vous dire !


— En effet, apprécia la jeune femme, se souvenant que
le capitaine ne détestait pas taquiner la bouteille en compagnie de ses cadets.
Eh bien, tant pis ! Je le verrai quand cette histoire sera terminée. (Elle
désigna la fenêtre de cristacier.) Si ça ne vous ennuie pas d’ouvrir un
instant, ça m’évitera de retraverser toute la base…


*

* *


Ce fut alors qu’elle survolait l’astroport, se préparant à
quitter la base après avoir jeté un coup d’œil admiratif sur le Frolix-8,
le grand vaisseau ayant amené sur Aucella les visiteurs terriens, que Cynthia
aperçut Darsenn. Changée en ce fin javelot dont elle adoptait le plus souvent
la forme lorsqu’elle désirait se déplacer discrètement[6],
la Tan-el-Za ne disposait pas d’organes des sens visibles. Pourtant, grâce à
une biologie encore inconnue de la science terrienne – puisqu’on n’avait
jamais réussi à capturer de Tan-el-Zas –, elle voyait, sentait et
entendait aussi bien que si elle eût conservé son apparence humaine.


Le capitaine venait de franchir les portes de la base. S’il
avait été en uniforme, coiffé de sa casquette, Cynthia n’eût probablement pas
fait attention à lui, mais il allait tête nue – ce qui mettait en évidence
sa chevelure perpétuellement indisciplinée –, et portait des vêtements
civils sortant tout droit de chez un tailleur européen (les plus renommés
depuis que Bruxelles-2 était devenue capitale de la Fédération). D’un pas
rapide, il prit la route goudronnée qui traversait le no man’s land herbu
séparant la base de la capitale.


La première intention de la jeune femme fut de se poser à
quelque distance de là, de redevenir une fois de plus la cadette Cynthia
Dubois, et d’aller saluer son officier préféré – comme elle avait regretté
de ne pouvoir le faire. Elle renonça bien vite à cette idée : tout d’abord
parce que les dés du complot n’étaient pas encore jetés et que se faire
remarquer aujourd’hui-même par un ami – après une absence de plusieurs
semaines eût été de la plus haute imprudence. Ensuite… parce que cette sortie incognito
du capitaine, à la tombée de la nuit, semblait à y bien réfléchir tout à fait
étrange. Qu’il se rendît en ville, soit : le spectacle des fêtes de Hrampa
ne pouvait qu’attirer un amateur de plaisirs et de cultures extra-terrestres.
Qu’il se vêtît civilement pour ne pas trop attirer l’attention des autochtones,
souvent mal disposés envers les militaires terriens, restait compréhensible. En
revanche, pourquoi cacher cette sortie à Borodine ? Et surtout, pourquoi
la lui masquer sous prétexte d’un malaise ? C’était là une ruse de cadet,
pas d’officier supérieur. De plus, durant les mois où Cynthia l’avait coudoyé,
Darsenn n’avait jamais paru se soucier de l’opinion qu’avait de lui le colonel…
Non, décidément, il n’allait pas prendre un simple bain de débauche dans les
bas-fonds. Quelle que fût la vérité, elle méritait qu’on s’y intéresse, surtout
quand on n’avait après tout rien d’autre à faire…


Demeurant à une altitude qui, dans le ciel obscurci,
défiait toute possibilité de découverte, la jeune femme suivit l’officier
jusqu’aux portes de Canthor. Elle le vit les passer, subissant sans aucune gêne
la palpation légale imposée par les gardes. Ainsi, il n’était pas armé ?
Peu probable. Sans doute était-il cependant assez habile pour avoir bien
dissimulé son pæb.


Marchant d’un pas égal au milieu d’alagrandis qui, tout à
leurs festivités, ne se préoccupaient pas de lui, Darsenn ne chercha pas à
quitter la première enceinte. Au contraire, il s’enfonça dans les venelles
exceptionnellement bruyantes et éclairées, en direction du quartier terrien.
Cynthia se laissa redescendre jusqu’au niveau des toits. Restant dans l’ombre,
elle poursuivit sa filature. Au-dessous d’elle, le capitaine louvoyait entre
des groupes de buveurs braillards et dépenaillés, enjambant parfois ceux qui
n’avaient plus la force de se tenir debout et gisaient dans les caniveaux
fangeux. À plusieurs reprises, il dut même repousser les avances de femmes à la
peau bleue demi-nues, qui recherchaient des sensations nouvelles – ou bien
étaient trop ivres pour remarquer son appartenance à une autre race. Une preuve
de plus qu’il ne venait pas là pour s’amuser : dans le cas contraire, il
n’eût sans doute pas laissé passer cette occasion d’expérimenter l’amour des
indigènes. Cynthia elle-même n’en avait rien fait : bien qu’elle eût
longtemps adopté, par goût de la beauté, une apparence propre à enflammer les
passions, la simple idée d’un accouplement – avec humains, alagrandis ou
qui que ce fût d’autre – lui était trop étrangère pour qu’elle eût l’envie
de s’y livrer.


La nuit était maintenant tout à fait tombée. Ayant cheminé
ainsi durant de longues minutes au milieu du tapage et des gesticulations, une
main toujours plongée dans la poche arrière de son pantalon – ce qui
conforta sa poursuivante dans l’opinion qu’il était armé –, Darsenn
parvint enfin au quartier terrien. Là, passée une lisière assez mal définie,
l’ambiance de liesse retombait nettement. S’ils buvaient autant que les autres
soirs, les apaches des environs détestaient trop ceux qu’ils appelaient les
crêtes rouges pour se réjouir de leur allégresse. On ne sortait pas plus dans
la rue qu’à l’ordinaire, et plutôt que des exclamations de joie, c’étaient des
propos racistes qui fusaient à la ronde.


Le capitaine s’arrêta à l’angle de deux ruelles, non loin
d’une taverne faite de grandes plaques métalliques visiblement récupérées dans
le dépotoir de l’astroport et rivetées à la diable. Ce type de bâtiment n’était
pas rare dans les environs, ne le cédant en nombre qu’aux traditionnelles
baraques de boue séchée. Incertain, Darsenn tourna sur lui-même, semblant
chercher quelque chose ou quelqu’un parmi les badauds.


Intriguée, Cynthia scruta elle aussi les environs. Grâce à
sa position élevée, elle fut la première – quelques instants plus tard –
à observer l’arrivée discrète d’un individu qu’elle connaissait bien. Si elle
avait possédé des lèvres, elle en eût souri de satisfaction.


*

* *


Joss ne se sentait guère à l’aise au milieu de cette faune
bruyante, parsemée de visages durs dont les sourires mauvais et les regards
brillants lui semblaient sans cesse vouloir chercher l’algarade. Il marchait
tête baissée, tentant de ne voir personne et souhaitant que le sentiment fût
réciproque. Parfois, malgré lui, il allait jusqu’à raser les murs. Lorsqu’il
parvint près de la lisière du quartier alagrandis, cependant, il dut bien
relever les yeux. Pour qui venait de franchir les portes de la ville, c’était
là une étape presque obligée afin de rejoindre la zone terrienne. Darsenn avait
toutes les chances d’y passer. Se dissimulant avec le plus de naturel possible
dans l’encoignure d’une porte, le jeune homme commença à surveiller les allées
et venues à l’endroit où, trop proches les uns des autres pour s’ignorer,
humains et hommes bleus se côtoyaient avec réticence, s’insultaient
fréquemment, et ne dédaignaient pas à l’occasion de s’écharper. Pour l’heure,
toutefois, les alagrandis étaient si préoccupés de faire la fête qu’ils
tendaient à laisser de côté leur haine de l’autre race – si bien que,
seulement provoquées par cette dernière, les bagarres étaient assez rares.


Joss sentait une sourde appréhension lui nouer le
ventre : contrairement à ce qu’il avait déclaré à ses compagnons, il
n’était pas sûr du tout que Darsenn, s’il venait, hésiterait à l’abattre séance
tenante. Pour cette raison, il désirait repérer l’officier avant que celui-ci
ne le voie. L’avantage serait mince, mais du moins aurait-il le mérite
d’exister. Il faudrait ensuite voir à l’exploiter…


Son vœu fut exaucé. Quelques minutes à peine après le début
de son attente, il assista à l’arrivée du capitaine. Ainsi, Avoris avait bien
transmis le message ! Mais comment, le jeune homme ne le comprendrait sans
doute jamais…


Darsenn était en civil, tel que Joss l’avait déjà rencontré
une fois, dans d’autres bas-fonds, juste avant son départ précipité de Rémex.
Ce jour-là, son supérieur était venu accompagné d’un assassin. Était-ce encore
le cas aujourd’hui ?


Tentant de maîtriser un souffle oppressé, le jeune homme
vit celui qu’il guettait s’arrêter au beau milieu d’un carrefour, à quelques
mètres de lui, hésiter. Outre les passants, il y avait non loin de là une
taverne où l’on entrait et d’où on sortait sans cesse – et dont le pauvre
panneau métallique qui servait de porte demeurait grand ouvert. Des témoins,
se dit le déserteur. Une flopée de témoins… Au moins, il ne serait pas
tué sans tambour ni trompette.


Visiblement, Darsenn le cherchait du regard – et
finirait par le trouver s’il n’agissait pas vite. Après avoir noté lui aussi
que son ennemi gardait la main droite dans sa poche, le déserteur s’arma de
tout son courage et, profitant de ce qu’un petit groupe d’hommes et de femmes
venait de dépasser sa cachette pour se diriger vers la taverne, il leur emboîta
le pas.


La chance était avec lui : lorsqu’il arriva auprès de
l’officier, qui scrutait toujours les différentes ruelles, celui-ci lui
tournait le dos.


— Bonjour, mon capitaine ! dit Joss à voix basse,
tout en saisissant fermement le bras qu’on pouvait supposer prolongé par une
arme. Venez avec moi, vite !


Sans laisser le temps à Darsenn de réagir, il l’entraîna en
direction de l’auberge où il devait rejoindre ses compagnons.


— Eh, attends ! Qu’est-ce qui te prend ?


— J’ai des tas de choses à vous dire, mon capitaine,
reprit le jeune homme, constatant avec satisfaction que la main droite de son
supérieur avait été arrachée de la poche où elle se complaisait, et qu’elle en
était ressortie vide. Mais il faut que nous trouvions un endroit tranquille.


— Ici ? s’insurgea son interlocuteur. Comment
veux-tu trouver quoi que ce soit de tranquille dans un quartier pareil ?
Tu…


— J’ai une chambre, coupa Joss. Les murs sont en
papier mâché, mais si nous chuchotons, tout se passera bien.


Une expression soupçonneuse, qui échappa à son ancien
subordonné, se peignit sur le visage de Darsenn. Une ride profonde creusa son
front.


— Ah ! En ce cas, très bien : je te suis,
dit-il néanmoins. Mais tu peux me lâcher.


— Oh, non, mon capitaine ! Je ne voudrais pas
vous perdre…


Sans doute, involontairement, le jeune homme mit-il trop
d’ironie dans cette réponse, trop d’insistance à tirer en avant le bras de son
supérieur pour l’empêcher de l’utiliser. Quoi qu’il en fût, l’officier eut une
moue contrariée signifiant “Bon, ça va, j’ai compris !”. Il cessa aussitôt
de résister et se laissa entraîner sans mot dire au travers des ruelles,
espérant endormir la méfiance de l’ancien cadet en attendant une occasion.


Celle-ci se présenta sous la forme d’une minuscule impasse
qui ouvrait sur la droite sa gueule noirâtre et totalement déserte. Ils
venaient de pénétrer dans un pâté de maisons dépourvu de débits de boissons, si
bien que – calfeutrés chez eux ou partis s’amuser ailleurs – les
riverains ne se montraient guère. Devant eux, seul un couple d’amoureux enlacés
se trouvait en vue, leur tournant le dos. Derrière, le capitaine s’en assura,
il n’y avait personne.


D’une poussée brusque et vigoureuse, Darsenn propulsa Joss
dans la venelle obscure. Pris au dépourvu, trop sûr d’arriver à son auberge
dans la minute qui suivait, l’agressé ne put résister. Déséquilibré, il ne dut
d’éviter une chute brutale qu’à la poigne de son agresseur qui, le saisissant
au col, le plaqua violemment contre une paroi de pierre.


— Et maintenant, tu vas…


L’officier n’acheva pas sa phrase. Remontant avec force, le
genou de Joss venait de lui percuter l’entrejambe. Tout l’air contenu dans ses
poumons s’échappa d’un coup et il se plia en deux, les mains serrées sur
l’endroit meurtri.


— J’espère que ça fait mal, déclara le déserteur en
tirant son pæb de sous sa chemise, parce que ce n’est pas le dixième de ce que
j’ai envie de vous faire, espèce de faux-cul ! (Comme l’autre cherchait à
retrouver son souffle et à amoindrir la douleur en sautillant sur les talons,
il poursuivit :) Avant que vous essayiez de vous justifier, je tiens à
vous dire que c’est inutile : j’ai rencontré Keller. Il ne m’a rien dit
parce qu’il est mort avant d’en avoir le temps, mais j’ai trouvé son
émetteur-récepteur au moment où vous passiez sur les ondes. Je sais que c’est
vous qui me l’avez collé aux fesses et qui avez cherché à me faire descendre.
Je sais aussi que vous appartenez aux services secrets et que vous faites
partie des fieffés salopards qui veulent détruire ce monde pour fabriquer des
bombes. Ce que je ne sais pas, c’est pourquoi je vous gêne à ce point-là, mais
vous allez me l’apprendre ! Et tout de suite, encore ! (Il agita
doucement son arme.) Il est sur la position “paralysie”. Je crois savoir que
c’est douloureux…


— On… on peut s’arranger…, balbutia Darsenn, qui
commençait tout juste à se remettre.


— C’est possible, mais avant, je veux tout
savoir ! trancha Joss.


Le capitaine cessa de se masser l’entrejambe et écarta les
mains en signe de bonne volonté.


— Moi, je n’y suis pour rien, commença-t-il.
J’obéissais aux ordres. Crois-moi, je ne t’ai pas condamné de gaieté de
cœur : je t’aime bien, mon garçon.


— Épargnez-moi ce couplet et venez-en au fait !


— Très bien. (L’officier se redressa de toute sa
hauteur.) Il y a des choses qu’on ne comprend pas toujours très bien quand on a
ton âge. En particulier la politique. Parfois, il faut savoir faire un
sacrifice important pour atteindre un but encore plus important. Tu me
suis ?


— Pas du tout ! Je ne vois pas ce qui pourrait
justifier un génocide.


— La grandeur de la Terre, Joss !


Le jeune homme eut une moue méprisante.


— On croirait entendre Keller !


— Keller était moins naïf que toi, approuva Darsenn.
Mais il était aussi plus bête : j’imagine que c’est pour ça qu’il est
mort. (Il eut un geste apaisant.) Écoute, je vais tout t’expliquer, mais je me
sentirais plus détendu si tu rangeais ton arme. Je…


— Pas question ! Je suis peut-être naïf, mais il
y a des limites ! dit sèchement Joss, avant d’enchaîner. Pourquoi ne
voulez-vous pas que je puisse avertir les autorités de l’attentat qui se
prépare contre Monicus ?


— Parce que l’empereur est notre allié. (Darsenn eut
un sourire supérieur.) À ta tête, j’ai l’impression que tu ne saisis pas bien.
Cet attentat, nous allons nous en servir pour faire croire que les crêtes
rouges s’attaquent à notre autorité, tu comprends ?


— Non, avoua le jeune homme. C’est une histoire entre
alagrandis. Les fidèles de Fulgavy ne s’en prennent pas à la Terre.


— C’est exact, mais nous allons quand même prouver le
contraire. Figure-toi que, pendant que ta petite copine Cynthia se chargera de
flinguer Monicus, il y aura un alagrandis payé par nous qui descendra le
général Jones. Un simple petit carreau d’arbalète, lâchement tiré d’une fenêtre
anonyme ! Tu avoueras qu’on ne fait pas mieux en matière d’agression
gratuite. (L’officier se rengorgea.) Ce sont les vieilles méthodes qui marchent
le mieux : tu ne peux pas savoir le nombre de conflits qui ont été déclenchés
comme ça…


— Salaud ! grommela Joss, qui n’avait qu’à peine
sourcillé en entendant prononcer le nom de Cynthia, étant lui-même plus ou
moins arrivé à cette conclusion en analysant la conduite de la jeune femme.


— Ensuite, nous déclarons la guerre à Aucella, poursuivit
Darsenn, radieux. Nous la gagnons en vingt-quatre heures. Et après… je crois
pouvoir affirmer sans avoir l’air d’un savant fou que nous serons les maîtres
de l’univers.


— En contrôlant Aucella ? s’étonna le déserteur.


— Grâce au Sangavis. Tu sais très bien que, parmi les
races intelligentes connues, il y en a une seule qui menace notre suprématie,
une seule qui soit aussi avancée que nous en matière de technologie et aussi
douée pour la conquête.


— Les frémyons…, murmura Joss, pensif.


— Ces saloperies d’arcturiens, approuva l’officier. La
dernière fois, on a été obligé de traiter avec eux. (Il poussa un soupir
rageur.) Traiter avec ces blobs ! La honte du millénaire ! Mais quand
nous pourrons nous servir officiellement du Sangavis, les frémyons ne tiendront
pas une semaine. Tu piges ?


— Oh, très bien, répliqua amèrement le jeune homme.
Après les alagrandis et les pitts, les frémyons ! Il y a franchement de
quoi être fier. (Il foudroya Darsenn du regard.) Mais c’est raté, mon bon
ami ! Je suis vivant et je vais démolir votre sale petite combine,
moi ! Si vous croyez que…


— Tiens ? Tu as invité tes copains ?
interrogea soudain le capitaine en désignant le bout de la rue d’un signe de
tête.


Il ne fallut qu’un quart de seconde à Joss pour se rappeler
qu’ils étaient dans une impasse, un autre pour réaliser qu’on tentait
d’utiliser contre lui la plus vieille ruse du monde, mais le bref instant où il
détourna les yeux fut suffisant. Parfaitement entraîné, ayant assez attendu
pour ne plus être gêné par le coup qu’il avait reçu, Darsenn se détendit. Son
pied frappa sèchement la main qui tenait le pæb, envoyant celui-ci rouler à
plusieurs mètres de là. Loin de se jeter à nouveau sur son adversaire,
l’officier tira l’arme que Joss, trop impatient de comprendre les raisons de
son long exode, avait omis de lui ôter. Il s’agissait d’un minuscule pistolet
extra-plat : le fameux pæb-K3, chef-d’œuvre de miniaturisation et de
discrétion. Sur celui-là, il n’y avait qu’une seule option : la mort.


Les événements se déroulèrent alors avec une rapidité
fulgurante. Le doigt de Darsenn se crispa sur la détente du jouet meurtrier.
Joss se vit au bout du voyage. Mais le rayon rouge attendu ne surgit pas.


Deux mains fines se posèrent de part et d’autre de la tête
du capitaine et, sans effort apparent, la lui firent tourner de cent
quatre-vingts degrés. Il y eut un craquement éloquent. Les yeux révulsés, la
langue à demi-sortie, celui qui avait rêvé d’être colonel s’effondra dans la
poussière.


Le jeune homme poussa un cri d’horreur qu’il n’étouffa qu’à
grand-peine, un cri motivé autant par la fin atroce de son ennemi que par la
découverte soudaine de l’assassin.


— Cynthia…, articula-t-il. Alors c’est vrai…


— Qu’est-ce qui est vrai ? demanda son amie,
souriante. Ce que t’a dit cet enfoiré ? Que c’est moi qui dois tuer
l’empereur ? Bien sûr que c’est vrai !


Les jambes soudain flageolantes, Joss dut s’appuyer au mur
pour ne pas tomber.


— Ça, je m’en doutais, avoua-t-il. Je m’étais même
fait à cette idée en me répétant que tu avais l’impression d’agir pour une
bonne cause. (Il désigna le cadavre de Darsenn.) Mais ça…


— C’était pour une bonne cause aussi, mon vieux. Je ne
sais pas si tu l’as remarqué, mais je viens de te sauver la vie.


— C’est vrai, acquiesça le déserteur, mais… pourquoi
est-ce que tu ne l’as pas endormi avec ton pæb ? On aurait pu le livrer
aux autorités. Il aurait tout raconté à la justice. Et puis… Bon sang,
Cynthia ! Où est-ce que tu as appris à faire ça ?


— Chez moi ! Sur ce que vous appelez Rigel III !
(La jeune femme haussa les épaules.) Autant que tu le saches, Joss : je ne
suis pas franchement humaine. Tes histoires d’autorités et de procès, ça
m’échappe complètement. La justice, pour moi, c’est de buter les salopards,
point !


— Rigel répéta son compagnon, comme s’il venait de
comprendre en bloc la théorie de l’hyperespace. Bien sûr… Une Tan-el-Za… (Il
secoua la tête.) J’ai eu une Tan-el-Za pour meilleure amie pendant des mois et
je ne m’en suis jamais rendu compte ! Qu’est-ce que tu as dû me trouver
ridicule !


— Non, le détrompa-t-elle, bienveillante. Je t’ai trouvé
naïf, comme disait Darsenn, ça oui, et même assez fatiguant de temps en temps,
mais ridicule jamais. Et encore moins depuis que tu as envoyé tout le monde se
faire voir. En fait, je t’admire, Joss : toi, à la base, tu n’avais pas
les capacités pour faire ce que tu as fait. Moi, je suis née pour ça…


— Vous naissez vraiment pour tuer ? interrogea le
déserteur, encore incrédule malgré les preuves. Cynthia hocha la tête.


— Nous naissons pour ça, et on nous éduque pour ça.
Nous ne sommes pas des meurtrières : nous sommes des guerrières. Mais le
meurtre fait parfois partie de la guerre.


— On dirait que tu trouves ça honorable de faire la
guerre, soupira Joss.


— C’est vrai, mais je ne m’attends pas à ce que tu
sois d’accord. Ceci dit, pour moi, la guerre ce n’est pas ce que préparait la
charogne ici présente. Ça ne se déclenche pas à la légère, et ça ne se gagne
pas à coups de bombes. J’ai plus de respect pour un alagrandis armé d’une épée
que pour un humain qui manie un pæb. Tu comprends ?


— Non ! Désolé, mais je ne comprends pas. Pour
moi, c’est toujours aussi stupide. (Il redevint songeur.) Une Tan-el-Za… ça
c’est fort ! Comment est-ce que Borodine t’a mis la main dessus ?


Il songeait à tous les bruits qui couraient au sujet de
cette race mystérieuse découverte quelques dizaines d’années plus tôt sur Rigel III,
et dont on ne savait encore que bien peu de choses. Les vaisseaux les ayant
abordées pacifiquement avaient été reçus avec courtoisie, par un essaim de
splendides jeunes femmes. Ceux qui s’étaient présentés pour conquérir n’étaient
jamais revenus. On pourrait sans doute détruire cette planète, mais la prendre,
jamais. Et détruire la planète ne voulait pas dire détruire les Tan-el-Zas,
puisqu’elles aimaient à voyager de monde en monde, partout où leurs talents si
particuliers étaient requis, partout où les entraînaient leur fantaisie ou
leurs emportements. Le président, le général, le quoi que ce soit qui se fût
risqué à ordonner la destruction de Rigel III savait bien qu’il n’aurait
plus alors que quelques heures à vivre. En conséquence, puisque ces charmantes
créatures ne semblaient, elles, avoir aucune ambition expansionniste, on leur
permettait d’exister.


— Il s’est adressé aux bonnes personnes. On peut
toujours contacter l’une d’entre nous, tu sais. Il suffit de laisser traîner
une bouche dans une oreille… J’étais sur Terre à ce moment-là : j’ai
répondu à l’appel.


— Et vous vous faites payer combien, par pure
curiosité ?


Une brève lueur de colère passa dans les yeux de la jeune
femme.


— Nous ne nous faisons pas payer. Quand nous exécutons
un travail, nous le faisons pour le plaisir. Et personne ne peut nous forcer à
faire ce que nous ne voulons pas. Si Monicus était un empereur juste et
Borodine l’imbécile galonné pour lequel tu le prenais, je ne serais pas ici en
ce moment. (Elle retrouva son sourire.) Tu as encore beaucoup de
questions ? Je ne crois pas que l’endroit soit bien choisi…


— Seulement deux, la rassura Joss. D’abord, comment
faites-vous pour vous reproduire, si votre race ne se compose que de
femmes ?


— Je ne te le dirai pas, rétorqua aussitôt Cynthia.
C’est un de nos petits secrets. Mais nous ne sommes pas vraiment femmes. Nous
prenons cette forme au cours de nos relations avec les terriens parce que,
stupidement, ce sont surtout des hommes qui régissent votre monde. (Elle bomba
le torse, faisant saillir son opulente poitrine.) Tu n’imagines pas à quel
point un simple petit mouvement comme ça peut changer le plus grand des
cerveaux en tas de gelée moisie. Et ta deuxième question ?


— J’y arrive…


S’éloignant brutalement du mur, le déserteur courut au pæb
que lui avait fait lâcher Darsenn, le ramassa et le braqua sur sa compagne.
D’un coup de pouce, il en fit passer le commutateur sur la position “inconscience”.


— Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser
assassiner Monicus ? interrogea-t-il, le sourire aux lèvres.


— Je ne vois pas comment tu pourrais m’en empêcher,
mon pauvre Joss. (Elle désigna l’arme d’un geste condescendant.) Cette petite
chose n’aura aucun effet sur moi : nous ne sommes pas assez proches,
biologiquement parlant. Désolée… Si tu veux te rendre utile, essaie plutôt de
sauver ton général Jones, même si je ne suis pas sûre qu’il le mérite…


— Et ma hachette entre les omoplates, elle en aura, de
l’effet sur toi ? s’exclama à cet instant la voix hargneuse de Facile.


La jeune femme se retourna d’un bloc, surprise. Le nain se
tenait à l’entrée de l’impasse, flanqué d’une Any qui, malgré les paroles de la
Tan-el-Za, menaçait celle-ci de son pæb.


— Tu vois, Joss, dit-elle simplement, on a bien fait
de te suivre…


Mais le déserteur ne l’écoutait pas. Sachant qu’au moindre
geste menaçant de Cynthia, le pitt mettrait sa menace à exécution, et craignant
tout autant pour la vie de l’une que pour celle des deux autres, il saisit son
arme par le canon et assena un formidable coup de crosse sur la nuque de la
guerrière. Elle exhala un petit cri de surprise et tomba à genoux, sonnée. Sans
lui laisser le temps de retrouver ses esprits, Joss frappa à nouveau,
souhaitant de tout son cœur qu’elle fût aussi solide qu’il le croyait. Cette
fois, elle s’effondra et ne bougea plus. Le jeune homme s’agenouilla auprès
d’elle pour lui tâter le pouls. À sa grande horreur, il ne perçut aucune
pulsation – pas plus au poignet qu’à la gorge.


— Oh non, murmura-t-il. Je l’ai tuée…


— Ah ? Moi, je trouve qu’elle respire rudement
bien, pour une morte, observa Facile en désignant la poitrine de la Tan-el-Za,
qui se soulevait avec régularité.


— Elle t’a dit qu’elle n’était pas humaine, continua
Any, posant une main sur l’épaule de son ami. Pourquoi voudrais-tu qu’elle ait
un cœur ?


— C’est vrai, admit Joss, rassuré.


Il se releva, prit sa compagne dans ses bras et lui donna
un long baiser qui l’aida à chasser la tension nerveuse accumulée durant la
soirée.


— Je préfère ça, fit Any, mutine. Un moment, j’ai cru
que tu me faisais des infidélités.


Le jeune homme haussa les épaules.


— Vous étiez là depuis longtemps ? s’enquit-il.


— Depuis le début, répondit le nain. Je me préparais à
lui fendre le crâne, à ton Darsenn, quand l’autre est intervenue. J’avoue que
je ne l’ai pas vue venir…


— Y a vraiment pas moyen de vous faire confiance,
soupira Joss, avant d’ajouter : Merci…


— Qu’est-ce qu’on fait d’elle ? intervint sa
compagne, désignant le corps inanimé de Cynthia, tout en fouillant apparemment
sans succès les poches de l’officier défunt.


— On va la planquer à l’auberge, décida le déserteur.
Je l’aime bien : je ne veux pas qu’il lui arrive malheur, mais ça ne la
tuera pas d’être saucissonnée pendant vingt-quatre heures. Au moins, l’empereur
est sauvé. Contrairement à ce qu’on croyait, ce n’est hélas pas le problème
principal. Maintenant, il faut s’arranger pour que le deuxième attentat échoue
aussi.


Sans effort, le pitt chargea la Tan-el-Za en travers de ses
épaules.


— On pourrait peut-être en discuter à l’auberge,
dit-il. Quand cette fillette-là se réveillera, j’aimerais autant qu’elle soit
déjà attachée…


*

* *


Amener Cynthia dans leur chambre ne leur posa aucune
difficulté. Joss la soutenant par un bras, Any par l’autre, ils la firent
aisément passer pour ivre morte auprès des clients de l’établissement – eux-mêmes
assez éméchés. Sans aucune pitié pour le linge de la maison, Facile déchira un
drap troué afin d’en faire des liens, tandis que Joss et Any résumaient les
derniers événements au bénéfice des jumeaux, toujours invisibles.


— Par Fulgavy ! s’exclama Hirundo, furieux, en
apprenant quel serait le futur assassin du général. Comment un membre de notre
race peut-il accepter de faire ça ?


— On ne lui a peut-être pas dit que ça entraînerait la
guerre, suggéra le jeune homme pour le calmer. De toute façon, la question des
motivations est secondaire. Ce qu’il faut, c’est empêcher le meurtre.
Personnellement, je ne vois qu’une solution.


— C’est déjà pas mal ! l’encouragea le pitt en
achevant de ligoter et de bâillonner la Tan-el-Za. Parce que moi, je n’en vois
aucune.


— Nous savons que le coup d’arbalète doit être tiré
depuis une fenêtre, continua Joss. C’est vague, mais il faudra que ça suffise.
Demain, on ira visiter les bâtiments qui font face à la tribune. Avec un peu de
chance, on découvrira le tueur avant qu’il n’ait le temps d’agir.


— C’est un peu aléatoire, ton truc, objecta Any. Moi,
je…


Sans doute involontairement, absorbée par ses propres
réflexions, Ségonha lui coupa la parole :


— Mon frère et moi demeurerons près de la tribune,
annonça-t-elle. Si le carreau était tout de même tiré, Hirundo pourrait
peut-être le stopper. Et s’il échouait, à moins que le général ne soit tué sur
le coup, je pourrais le soigner, le sauver. Ce serait la meilleure preuve que
les alagrandis ne lui veulent pas de mal.


Joss acquiesça. Il avait eu suffisamment l’occasion
d’assister aux prouesses des jumeaux pour leur faire confiance en cette
matière.


— Parfait, dit-il. En ce cas, Any, Facile et moi,
nous…


— Facile et toi, vous… ! corrigea la jeune femme.
Moi, je ne serai pas là !


— On peut savoir pourquoi ? interrogea le pitt,
un œil à demi fermé.


— Je vais aller le prévenir, le général. S’il n’est
pas trop crétin, il m’écoutera.


— Quoi ? s’insurgea Joss. Tu rigoles, non ?
Tu vas te faire descendre…


— Toi, tu te ferais descendre, corrigea-t-elle. Ils
connaissent ta tronche par cœur, là-bas. Moi, ou je me trompe fort, ou ils
n’ont que mon signalement. Et ils ne vont quand même pas tirer sur toutes les
petites blondes avec des taches de rousseur qu’ils rencontrent. Surtout si
elles viennent les voir volontairement et qu’elles ne sont pas armées !


— C’est de la folie ! s’entêta le jeune homme. Je
ne veux pas que…


— La paix, gamin ! intervint Facile. La petite
est capable de se débrouiller aussi bien que toi ou moi. Elle a raison et tu le
sais très bien : tu as juste peur qu’elle se fasse tuer. C’est
compréhensible, mais même si ça devait arriver, ce serait moins grave que la
fin du monde.


Koo-kraa ! approuva Avoris, depuis son perchoir
invisible.


— Allez, Joss, fais pas cette tête-là, reprit Any. Tu
crois que j’ai envie d’y rester ? Je te promets de ne pas prendre de
risques, d’accord ?


— Tu me fais marrer, répondit son compagnon, les yeux
baissés. Comment tu vas faire pour arriver à la base, d’abord ? Aux
portes, ils…


— Tu parles à quelqu’un qui a joué les monte-en-l’air
pendant des années, dit la jeune femme en souriant. Escalader les murs, ça me
connaît ! (Elle le gratifia d’un baiser léger sur la joue puis se leva.)
J’y vais !


Joss bondit sur ses pieds, la saisit par un bras et la
serra longuement contre lui.


— Fais gaffe, hein ! murmura-t-il, vaincu.


— T’en fais pas. Si jamais je ne suis pas revenue
demain matin, faites comme on a dit et vous inquiétez pas trop : ça
m’étonnerait qu’ils me laissent repartir avant de savoir si j’ai dit la vérité.
(Elle désigna du menton la forme immobile de Cynthia.) Et si jamais elle se
réveille, n’oubliez pas de la rendormir.


— Pars tranquille ! lui dit Hirundo d’une voix
calme. Nous savons provoquer le sommeil…


— Moi aussi, assura le pitt, goguenard. Facile !


Any demeura encore un instant dans la chambre, semblant
soudain se demander si elle n’allait pas se jeter dans la gueule du loup, puis
elle eut un petit sourire qui se voulait rassurant.


— Bonne chance, les gars ! lança-t-elle avant de
sortir.







CHAPITRE VIII


Une paire de minuscules écouteurs enfoncés dans les
oreilles, Ingmar Lee écoutait avec attention les informations que lui transmettait
son secrétaire.


— Je suis dans la forêt, murmurait Browning. J’avance
lentement, pour ne pas faire de bruit et parce qu’on n’y voit goutte. J’ai bien
une petite lampe torche, mais je m’en sers le moins possible pour ne pas me
faire repérer. Vous me recevez bien ?


— Cinq sur cinq, mon petit, cinq sur cinq, dit
l’ambassadeur, parlant dans son propre émetteur. Avez-vous une idée du chemin
qu’il vous reste à parcourir.


— Pas la moindre, monsieur. Mon passage aérien ne m’a
rien appris. Ils se cachent bien. Je vous rappelle dès que j’ai du nouveau.


Lee eut un sourire satisfait : tout se déroulait selon
ses prévisions. Celte nuit allait voir disparaître d’un même coup les deux
dernières épines qu’il avait dans le pied.


— Pauvre Emilio, marmonna-t-il pour lui-même. Il était
pourtant pétri de qualités. Mais c’est peut-être mieux ainsi : il aurait
fini par me trahir…


Si le diplomate savait apprécier l’ambition, il avait
horreur du chantage. Voilà qui faisait toute la distinction entre un bon et un
mauvais acolyte. Darsenn n’avait exigé que l’honneur de le servir : il
serait promu. Browning s’était cru assez fort pour lui extorquer un poste que,
de toute façon, il ne méritait pas : il mourrait.


— Je crois que je les vois, monsieur, fit la voix du
secrétaire dans les écouteurs. Je vous confirme ça dans un instant…


Lee poussa un petit soupir désolé et ouvrit l’un des
tiroirs de son bureau, y pêcha un parallélépipède métallique, muni d’une courte
antenne télescopique qu’il déploya. Sur l’une des faces polies, un voyant rouge
se mit à clignoter. Aussitôt, une petite plaque carrée rentra à l’intérieur de
l’objet puis pivota, révélant un bouton poussoir qui remonta depuis les
entrailles de l’appareil jusqu’à en affleurer la surface.


— C’est bien ça, continua Browning. Ils sont une
dizaine, endormis comme des bébés. Il y en a bien un qui monte la garde, mais
là où je suis, il ne risque pas de me voir. Je ne les distingue pas bien, mais
je suppose que Pinciho est parmi eux. (Il marqua une pause.) J’amorce la bombe ?


— Allez-y, mon petit.


— Très bien… Je règle la minuterie sur trois quarts
d’heure. Je sais que, selon vous, c’est beaucoup plus qu’il ne m’en faudrait
pour m’éloigner, mais je ne tiens pas à prendre de risques : cette forêt
est touffue et on ne s’y déplace qu’à grand-peine.


— Faites comme vous le jugez bon, acquiesça
l’ambassadeur.


Dès qu’il avait compris que son secrétaire le menaçait de
révéler ses machinations s’il n’acquiesçait pas à ses demandes, Lee avait
modifié ses plans. Au lieu d’une simple bombe à retardement, il avait commandé
un explosif un rien plus perfectionné, qui fonctionnerait certes suivant le
même principe de minuterie, mais qui pourrait également répondre de manière
instantanée à un signal radio. Un signal qu’enverrait le dispositif qu’il tenait
en main.


— Voilà, monsieur, c’est fait. Je vais laisser la
chose dans un fourré : je ne vois vraiment pas comment ils pourraient la
découvrir. Et puis ces cocos-là sont tellement ignorants qu’ils ne sauraient
même pas de quoi il s’agit s’ils mettaient le nez dessus. (Il y eut un silence
de quelques secondes.) J’ai ôté la languette de sécurité : il ne me reste
plus qu’à déclencher la mise à feu…


Le pouce du diplomate se posa sur le bouton du petit
appareil, en testa machinalement la souplesse.


— J’ai terminé, reprit Browning. Il ne me reste plus
qu’à rejoindre mon glisseur. À bientôt, monsieur.


— Adieu, Emilio, répliqua Lee, peu soucieux de savoir
si son interlocuteur l’entendait ou non.


Sans la moindre hésitation, il commanda l’explosion de la
bombe. Aussitôt, il poussa un cri de douleur et arracha ses écouteurs : un
fracas épouvantable venait de lui blesser les tympans. Tandis qu’il massait
inutilement ses oreilles où demeurait un intolérable sifflement, il s’injuria à
voix basse. L’émetteur était assez puissant pour lui transmettre le moindre
murmure, avait dit l’ambassadeur à son secrétaire. À plus forte raison la
déflagration causée par le pain de tradyne-V ! Même s’il n’avait qu’une
fraction de seconde pour en rendre compte avant d’être détruit.


Lee donna deux ou trois coups secs sur son bureau, les
entendit à peine. Il haussa les épaules : son ouïe redeviendrait
parfaite ; c’était l’affaire de quelques heures, d’une bonne nuit de
sommeil, par exemple. L’important était que Pinciho le jeune, ses acolytes et
Emilio Browning eussent cessé d’exister. Sur cette pensée réjouissante, le
diplomate rangea ses accessoires meurtriers et alla se coucher : le
lendemain, il aurait besoin de toute sa lucidité.


*

* *


— Espèce de vieux salaud, marmonna Browning. Tu croyais
m’avoir comme ça ?


Il contempla avec un sourire mauvais les débris de
l’émetteur qu’il venait de fracasser à l’aide d’une grosse pierre, au moment
précis où – au cœur de la forêt – l’explosion avait retenti.


Milou la Gamberge n’avait pas reçu pour rien ce surnom dans
les bas-fonds de Canthor. Il connaissait bien son patron, avait vu mille fois
sur le visage de celui-ci l’expression froide et cruelle qu’il adoptait
lorsqu’il ordonnait une exécution. Cette expression, le diplomate l’avait eue
en lui confiant la bombe – et en l’appelant “Monsieur le gouverneur”. Sa
requête d’être tenu informé minute par minute du déroulement de l’opération
avait achevé de convaincre son secrétaire que, s’il n’y prenait garde, il
sauterait en compagnie des alagrandis.


Deux hypothèses s’offraient à lui : ou bien le
mécanisme d’horlogerie n’était qu’un leurre et le tradyne sauterait dès
l’enfoncement du bouton de mise à feu – auquel cas le seul moyen d’éviter
la mort était de ne pas accomplir du tout la mission –, ou bien son
explosion pouvait être commandée à distance. Pour plusieurs raisons, Browning
avait accepté de jouer sa vie sur la seconde. Tout d’abord, commander aux
laboratoires terriens une bombe qui serait de toute évidence fatale à celui qui
la poserait n’aurait pas manqué d’attirer questions ou réflexions – toutes
choses que Lee préférait éviter, même lorsqu’elles provenaient de ses alliés.
Un contrôle à distance, en revanche, n’était qu’une précaution supplémentaire
que chacun trouverait bien digne de ce célèbre paranoïaque. L’idée de
l’émetteur-récepteur venait renforcer cette supposition.


Le secrétaire de l’ambassadeur n’avait pas tardé à imaginer
la parade adéquate : puisque son supérieur ignorait l’endroit exact où se
trouvaient les adorateurs de Fulgavy, il était aisé de jouer sur le temps et
les distances. Lorsqu’il avait déclaré se poser près de la forêt, il s’y était
déjà enfoncé depuis une bonne demi-heure. Quand il avait prétendu enfoncer le
bouton de mise à feu, il était en sécurité auprès de son glisseur, prêt à
détruire l’émetteur.


Il avait réussi sur toute la ligne : il vivait, Lee le
croyait mort, et les alagrandis, eux, étaient bel et bien pulvérisés. Car il
fallait qu’il y ait la guerre. En cela au moins, Browning était en accord avec
le diplomate. De la guerre dépendait toute sa carrière future.


Un seul obstacle se dressait encore sur sa route :
Ingmar Lee lui-même, qui chercherait à nouveau à le faire tuer dès qu’il
apprendrait l’échec de sa première tentative.


— Soit ! dit-il au bout de ces réflexions. Il
suffit d’agir le premier…


Quelques minutes plus tard, aux commandes du glisseur,
après un rapide survol de la forêt qui lui confirma que tout le cœur de
celle-ci avait été soufflé par l’explosion, Browning filait en direction de la
capitale.


De Pinciho le jeune et de ses rêves, il ne restait plus
rien.


*

* *


Quoique les guetteurs fussent postés comme à l’ordinaire
sur les murailles de Canthor, loin d’être renforcée en raison de l’énorme
afflux de visiteurs que connaissait la ville depuis quelques jours, leur
vigilance pâtissait de la circonstance. Tout comme les serfs, les malfrats, les
bourgeois et les nobles, les gardes étaient alagrandis. On ne pouvait sans
risquer la mutinerie leur commander la perfection lorsque tous leurs frères de
race ripaillaient. La consigne restait donc de ne pas boire pendant le service,
et uniquement pendant le service. Celle de leurs officiers devenait à titre
exceptionnel de ne pas sévir trop durement contre les contrevenants : une
semaine d’arrêts, contre la décapitation immédiate qu’exigeait la règle
habituelle.


La durée d’une ronde était de deux heures. Les soldats
étaient plus qu’à demi ivres lorsqu’ils venaient relever leurs prédécesseurs –
lesquels s’en allaient aussitôt les remplacer dans les tavernes –, et ne
l’étaient guère moins lorsqu’ils cédaient la place aux suivants. S’ils allaient
et venaient sur les remparts, comme l’exigeaient les ordres, c’était moins par
souci d’obéissance, de faire œuvre utile, que dans le but de chasser par le
mouvement les vapeurs embrumant leur esprit. Il arrivait même parfois que l’un
d’eux, faisant un faux pas, chût au bas de la muraille et se tuât ou
s’estropiât.


Lorsqu’elle eut quitté ses camarades, Any put donc en toute
tranquillité tromper une surveillance quasi inexistante, se faufiler entre les
créneaux du mur d’enceinte et redescendre de l’autre côté – ajoutant à son
agilité naturelle le soutien de deux dagues qu’elle avait subtilisées à des
passants avinés en feignant de les bousculer.


Ne voulant pas pécher par excès de confiance, elle rampa
alors sur quelques centaines de mètres dans les hautes herbes avant de se
redresser, au bord du chemin menant à la base militaire. Désormais, même si on
l’apercevait, on supposerait qu’elle avait tout bonnement passé les portes. En
ces temps de ripaille et d’insouciance, on les passait à toute heure.


Un peu avant d’arriver assez près de la base pour craindre
d’être observée, la jeune femme dissimula dans un buisson le pæb qu’elle avait
tout de même emporté au cas où les gardes eussent accompli leur tâche
correctement. Ceci fait, bien moins fière qu’elle n’avait voulu le paraître
face à Joss – quoiqu’elle fût en possession d’un atout dont ce dernier
ignorait l’existence –, elle marcha d’un bon pas en direction de la
muraille terrienne. Celle-là était faite d’un métal totalement lisse : pas
question de l’escalader. De plus, peu concernés par les fêtes de Hrampa, les
veilleurs postés ici – yeux humains ou électroniques – ne
failliraient sans doute pas à leur devoir. Il n’y avait qu’un seul moyen
d’entrer : en obtenir la permission.


Le cœur battant à tout rompre, Any s’approcha de
l’ouverture carrée qui, en cas de besoin, accueillait un double panneau
hermétique, à l’heure actuelle rétracté dans les parois. Pour avoir elle-même
brièvement porté des galons[7],
la jeune femme reconnut dans les deux plantons postés là de simples cadets de
l’espace. Ils la regardèrent approcher avec un sourire en coin, lorgnant sans
vergogne ses jambes dévoilées par sa courte tunique de toile.


— Eh, la petite ! l’apostropha le premier, un
blondinet rondouillard, à l’œil vitreux. Où tu crois aller, comme ça ?


— Je ne crois rien, répondit-elle sèchement. Je viens
voir le général Jones, c’est tout.


Les deux soldats partirent d’un même éclat de rire.


— Voir le général ! s’exclama le second, grande
asperge aux lèvres molles. Rien que ça ! Mais tu ne doutes de rien,
toi !


— Écoute, fillette, reprit le premier, condescendant.
Je ne sais pas qui tu es, mais j’ai un conseil à te donner : laisse
tomber ! Si tu tiens absolument à voir un militaire de près, je viendrai
faire un petit tour avec toi dans les buissons quand j’aurai fini ma garde…


Cette réplique fit s’esclaffer son camarade. Any se para de
son plus charmant sourire.


— Comment tu t’appelles ? interrogea-t-elle.


— Denis, répondit-il, croyant que sa proposition
allait être acceptée. Denis Nayland. Et toi ?


La jeune femme tira la carte magnétique qu’elle avait
dissimulée dans l’échancrure de sa tunique et la lui passa vivement sous le
nez.


— Moi, c’est écrit là-dessus, dit-elle. Et si tu ne me
conduis pas immédiatement auprès du général, je veillerai à te faire casser,
mon gars !


Les deux cadets changèrent aussitôt de physionomie. Chez le
dénommé Nayland, surtout, la jovialité fit place à la frayeur.


— Excusez-nous, mademoiselle, bredouilla-t-il. On
pouvait pas deviner. (Il s’écarta pour la laisser passer.) Allez-y ! On a
pas le droit de quitter la faction, mais vous n’avez qu’à vous présenter à la
porte de la base. Là-bas, quelqu’un se chargera de prévenir le général. (Comme
elle le dépassait déjà, il la rappela :) Hé ! Je suis vraiment
désolé, vous savez. Vous allez quand même pas faire un rapport sur moi pour si
peu, hein ?


— On verra ça, soldat ! lança-t-elle d’un ton
badin. J’ai horreur qu’on m’appelle « fillette » !


Sur ce, elle le laissa à son désarroi et entreprit de
traverser l’astroport en direction du dôme de cristacier dépoli qu’elle savait
être la base militaire. S’ils la regardèrent avec étonnement, les quelques
soldats gardant le Frolix-8, gigantesque masse métallique qui dominait
le bâtiment d’une bonne dizaine de mètres, ne lui posèrent pas la moindre
question. On l’avait vue passer l’entrée : elle devait être en règle.


L’objectif mobile d’une caméra l’attendait à la porte du
dôme. Elle se plaça résolument face à lui et releva la tête avec hauteur.


— Identifiez-vous ! lui ordonna une voix
nasillarde, sortant d’un interphone.


Une nouvelle fois, elle sortit sa carte, masquant d’un
doigt le nom qui s’y trouvait inscrit, et la présenta.


— Any Strogoff, dit-elle sur un ton qu’elle voulait
assuré. J’ai un message de la plus haute importance pour le général Jones.


La porte se débloqua avec un grésillement irritant.


— Entrez ! reprit la voix. Tournez à gauche et
attendez dans la pièce du fond. On va venir vous chercher.


Elle remercia son interlocuteur invisible d’un bref signe
de tête et suivit les instructions, jusqu’à se retrouver dans une salle étroite,
aux murs de polybétomère bleu marine dans lesquels était scellée une rangée de
sièges inconfortables. Depuis le plafond, une autre caméra suivait ses
mouvements. Elle resta debout, faisant les cent pas avec une impatience non
feinte.


Une minute plus tard à peine, un militaire d’une
quarantaine d’années la rejoignit. Un officier, à en juger par les barrettes
qui s’épanouissaient sur ses épaulettes.


— Je suis le capitaine Grant, annonça-t-il sans
aménité, l’aide de camp du général. (Il l’observa de bas en haut avant
d’ajouter, méprisant :) Ils les prennent au berceau, maintenant, dans les
services secrets. J’aime autant vous dire que le général n’aime pas tellement
vos collègues et que si vous le dérangez en pleine nuit, vous allez drôlement
vous faire recevoir ! Je peux voir votre carte ?


— Si vous voulez, acquiesça la jeune femme en lui
tendant l’objet dont elle avait dissimulé l’existence à Joss, de peur qu’il ne
vît d’un mauvais œil cette usurpation d’identité – passible de sanctions
exemplaires. De toute façon, elle n’est pas à moi !


Grant haussa le sourcil. Il considéra un instant le petit
rectangle frappé aux couleurs de la Fédération et revêtu des initiales S.S.T.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
interrogea-t-il, brutal. Où avez-vous eu ça ?


— Je l’ai volée à son propriétaire, qui d’ailleurs
n’en a plus besoin. C’était un capitaine, comme vous. Il…


— Je connais Frank Darsenn ! coupa son
interlocuteur. Et ce n’est pas un espion ! Quant à vos insinuations au
sujet de sa mort, je sais qu’elles sont fausses : il est dans sa chambre,
avec la migraine. Alors je vous conseille de me dire comment vous vous êtes procurée
cette carte !


Any poussa un profond soupir.


— Primo, Darsenn n’est pas dans sa chambre et je vous
invite à le vérifier. Secundo, il appartenait bien aux services secrets mais
c’était un comédien de grand talent. Tertio, je commence à en avoir marre de
poireauter. Il faut absolument que je voie le général Jones. Alors fouillez-moi
si ça vous amuse, continuez à ne pas croire ce que je vous dis si ça vous amuse
aussi, mais conduisez-moi auprès de lui. Quand il saura ce que j’ai à lui dire,
je crois qu’il ne vous en voudra pas de l’avoir réveillé !


Grant l’observa avec colère.


— Si vous avez vraiment quelque chose d’important à
lui transmettre, vous pouvez m’en parler, déclara-t-il, sec. Il a toute
confiance en moi et…


— Pas moi ! coupa Any.


— Dites donc ! Et si je vous faisais foutre au
trou séance tenante, qu’est-ce que vous diriez ?


— Que vous êtes un imbécile et que, quand le général
aura été assassiné, vous passerez en cour martiale pour rétention
d’informations.


L’officier blêmit.


— Le général ? Assassiné ? Qu’est-ce que
vous racontez ?


— Je ne le dirai qu’à lui ! insista la jeune
femme.


Son interlocuteur hésita encore quelques secondes, puis fit
claquer avec agacement sa langue contre son palais.


— Venez ! capitula-t-il.


La prenant sans douceur par un bras, il l’entraîna à sa
suite jusqu’au premier puits antigrav, qui les conduisit dans les hauteurs
ultimes de la base. Ayant recruté au passage un cadet, Grant lui ordonna de ne
pas quitter la jeune femme des yeux tandis qu’il se présentait dans les
appartements du général. Il n’y demeura que quelques instants. Des éclats de
voix furieux retentirent à travers la porte, qui s’ouvrit presque aussitôt pour
laisser le passage à l’aide de camp consterné.


— Vous pouvez entrer, annonça-t-il à Any. Il est d’une
humeur massacrante. Vous ne direz pas que je ne vous avais pas prévenue.


— Je ne dirai rien de tel, assura-t-elle en souriant.
Vous êtes un chou. (Comme il s’empourprait de colère, elle ajouta :) Vous
êtes sûr que je peux entrer sans être fouillée ? Ce n’est pas que j’y
tienne, mais il me semble que la sécurité…


— Ma petite, persifla le capitaine, c’est le général
Fenimore Jones que vous allez voir. Dans l’armée terrienne, il n’y en a pas un
autre qui se soit battu autant que lui. Si vous avez une arme sur vous, il la
sentira. Si vous tentez de l’utiliser, vous serez morte avant d’avoir pu la
prendre. Allez ! Qu’est-ce que vous attendez ? Je croyais que vous
vouliez le voir !


Le souffle court, la jeune femme se détourna et entra dans
une chambre où seule une minuscule lampe à micro-paraluz diffusait une lueur
tamisée, qu’on eût crue plus à sa place dans un bouge à la mode.


Le général se tenait au milieu de la pièce, en pantalon de
pyjama, les jambes écartées, une cravache entre ses mains jointes derrière son
dos. Ainsi, à contre-jour, on ne distinguait de son visage que ses yeux
perçants et la balafre rosâtre qui lui traversait la joue droite. Malgré son
âge, il possédait encore une musculature impressionnante et n’avait pas la
moindre once de bedaine.


Any le trouva d’emblée détestable. Si la sécurité du monde
n’avait pas été en jeu, elle l’eût volontiers laissé assassiner par qui aurait
voulu se charger de la besogne.


— Avant toute chose, qui êtes-vous ? attaqua-t-il
d’un ton cassant. Je veux une réponse courte et précise.


— Je m’appelle Any Strogoff.


— C’est un nom qui me dit quelque chose…


— C’est normal : je crois que vos hommes ont
ordre de m’abattre par tous les moyens. Je fais partie du groupe mené par le
déserteur Joss Tamblyn.


— Tamblyn ! répéta Jones d’un ton rageur, en
faisant siffler sa cravache dans l’air de la chambre. Je n’arrête pas
d’entendre parler de ce type-là ! On peut savoir ce que vous foutez ici ?


— Pas avec une réponse courte et précise, j’en ai
peur.


— Ne faites pas d’esprit avec moi, ma petite
demoiselle ! grinça-t-il en lui agitant sous le nez la lanière flexible.
Accouchez !


Any retint un mouvement d’énervement, sentant qu’il lui
fallait faire des concessions sous peine de réduire ses efforts à néant.
Lentement, pesant bien ses mots, elle raconta au général ce qu’elle avait
appris du complot organisé par les services secrets terriens pour déclencher la
guerre avec Aucella. Elle ne parla ni de Borodine, ni de l’attentat prévu
contre Monicus, et refusa tout bonnement de répondre aux questions concernant
l’endroit où se trouvait à l’heure actuelle Joss, que l’officier appelait “son
complice.”


— Vous espérez réellement que je vais croire toutes
ces sornettes ? interrogea-t-il lorsqu’elle eut terminé. Vous avouez être
l’amie de ce déserteur (mot sur lequel il mit tout le dédain dont il
était capable) et ensuite, vous voulez me faire avaler que vous avez pris tous
ces risques pour me sauver la vie ?


— C’est la planète que je veux sauver, rétorqua Any,
empourprée. Votre vie, je n’en ai strictement rien à foutre : vous n’êtes
qu’une vieille baderne galonnée, et vous pourriez crever dix fois que ça ne me
ferait ni chaud ni froid. Merde, à la fin !


Un instant, elle crut que Jones allait se jeter sur elle
pour l’écorcher vive. Puis, sans transition, il éclata d’un rire joyeux,
presque bon enfant.


— Vous feriez une excellente recrue ! dit-il, ce
qu’elle considéra comme une insulte. Et vous avez du cran, pour une femme. Vous
voulez que je vous dise ? Je ne vous crois pas à cent pour cent, mais tout
de même assez pour avoir envie de vérifier. Je connais Ingmar Lee : une
saloperie de ce genre serait bien dans sa manière…


— Ingmar Lee ?


— L’ambassadeur terrien. Un membre des S.S.T., lui
aussi, et influent ! (Il déposa sa cravache en signe d’arrêt des
hostilités.) Je vais prendre mes précautions : je veux bien exterminer les
alagrandis si j’en reçois l’ordre, mais pas sans raison. Et quoique je n’aie
pas à me justifier à vos yeux, je peux vous dire que j’ignorais également que
l’exploitation de leur Sangavis à la noix dût entraîner la destruction de la
planète.


— Mon œil, renvoya Any, moqueuse.


— Je ne vous oblige pas à me croire. Sur ce, il me
semble que nous n’avons plus rien à nous dire. (Il eut un sourire moqueur.)
J’espère que vous ne vous opposerez pas à ce que je vous fasse enfermer le
temps de vérifier votre histoire.


La jeune femme haussa les épaules.


— Comme si j’en avais les moyens ! Je m’estimerai
heureuse si vous ne me faites pas exécuter.


Une colère renouvelée fit rougir la cicatrice du général.


— Je suis peut-être une vieille baderne, mais je ne
suis pas un salopard, déclara-t-il froidement. Les ordres vous concernant, vous
et votre camarade, m’ont été donnés par l’entremise des services secrets. Si
vous avez dit la vérité, vous serez libre demain soir, et avec de la chance,
pour peu que le président de la Fédération ne trempe pas dans l’affaire, c’est
Lee que je ferai exécuter. Vous avez ma parole !


— Il faudra que je m’en contente, conclut Any, malgré
tout un peu soulagée.


— Grant ! aboya Jones, avant de continuer,
lorsque son aide de camp les eut rejoint : Donnez une chambre libre à
cette jeune personne. Enfermez-la et postez un homme devant sa porte, mais
traitez-la avec correction. Et apportez-lui de quoi manger. Quand ce sera fait,
revenez me voir : j’aurai d’autres ordres à vous donner !


Le capitaine salua son supérieur puis, radouci, comme si
les consignes mitigées qu’il venait de recevoir avaient fait de la visiteuse un
hôte de marque, il la pria fort courtoisement de le suivre.


— Volontiers, dit Any, avec un sourire perfide. Vous
êtes vraiment un chou, vous savez ?


En rabattant le caquet de Grant, l’éclat de rire du général
la paya d’une partie de ses humiliations.







CHAPITRE IX


Un peu avant l’aube du jour suivant, le deuxième et dernier
des fêtes de Hrampa, une silhouette encapuchonnée se faufilait dans les rues de
Canthor, traversant la deuxième enceinte en direction de l’anneau doré. Falwata
avait plus d’une fois assisté et participé aux fêtes. Il n’ignorait pas qu’en
cette occasion, la vigilance des gardes était relâchée et que la plupart de ses
congénères, au sortir d’une nuit blanche, cherchaient plutôt à trouver leur
second souffle qu’à dévisager les passants, aussi ne craignait-il guère d’être
reconnu. De tous les alagrandis de la ville, il était un des rares à ne s’être
en rien mêlé aux réjouissances. Quelques minutes plus tôt, après une paisible
nuit de sommeil, il avait quitté Sonja en lui recommandant de ne pas bouger
jusqu’à son retour. Grâce à son manteau et à sa taille modeste, il avait pu
sortir sans éclat du quartier terrien. Puis, mêlé à un groupe de fêtards dont
il imitait la démarche hésitante, il s’était laissé glisser au travers des
portes séparant la première ceinture de la seconde.


Franchir la limite de l’anneau doré ne fut pas chose aussi
simple. Là, la muraille la plus épaisse n’était pas celle de pierres mais celle
de la richesse. À de rares exceptions près, les bourgeois méprisaient les
ouvriers et les ouvriers détestaient les bourgeois, si bien que les allées et
venues entre ces deux mondes étaient fort rares. Tenter de passer avec discrétion
aurait sans le moindre doute provoqué un contrôle et, quoiqu’il eût quitté la
ville depuis longtemps, Falwata craignait que son visage fût encore trop connu
pour résister à un examen attentif.


Il abaissa son capuchon et ouvrit son manteau, révélant les
riches habits qu’il avait revêtus pour la circonstance et l’épée qu’il portait
au côté. Alors qu’il se préparait à s’avancer ainsi vers les gardes, il avisa
un jeune couple étendu non loin de lui, sous un porche. La femme appuyée contre
l’épaule de son compagnon, l’homme tenant encore en main une bouteille vide,
ils ronflaient en chœur, assommés par l’alcool. S’étant assuré que nul ne
l’observait. Falwata dépouilla la jeune alagrandis de ses vêtements plébéiens,
la couvrit de son propre manteau en prenant soin de ne pas trop dissimuler ses
charmes, et enfin la força à se lever.


— Qu’est-ce qu’il y a…, marmonna-t-elle, à peine
consciente.


— Rien, rien, souffla-t-il, la voix rauque. Je te
ramène à la maison, c’est tout…


Apparemment rassurée, elle replongea dans sa stupeur
éthylique et se laissa conduire. Soutenant de son mieux le poids mort qu’il
s’était imposé, ce qui lui donnait une bonne raison de baisser la tête, Falwata
se dirigea d’un pas traînant vers la porte. Les deux soldats terriens en
faction ne lui prêtèrent pas la moindre attention. Quant aux gardes alagrandis,
eux-mêmes éméchés, ils le regardèrent approcher en souriant, sans aucune
méfiance.


— Eh bien, messire ! l’apostropha l’un d’entre
eux. On dirait que votre dame n’a pas bien supporté la nuit !


— Chaque année, c’est la même chose ! approuva le
tueur sans lever les yeux. Elle est incapable de tenir son rang : il faut
qu’elle aille frayer avec la canaille. Je vais finir par l’enfermer !
(Comme la jeune femme ouvrait vaguement les yeux et commençait à balbutier
quelques mots, il haussa le ton :) Et toi, je t’interdis de répliquer,
sinon je te fais fouetter à mort, compris ?


Sans attendre de réponse, il pressa le pas, sous les rires
des soldats. Peu soucieux de les voir changer d’attitude, il s’engouffra dans
la première rue qui s’ouvrit sur sa gauche.


Si l’on buvait autant dans l’anneau doré que partout
ailleurs, on avait en général, par habitude du luxe, le réflexe de se traîner
jusqu’à son lit pour s’y écrouler. En cette heure matinale, à l’exception de
quelques acharnés et d’un ou deux troubadours opiniâtres, dont les doigts
tremblants pinçaient les cordes de manière incertaine, le quartier n’était donc
que fort peu animé. Dès qu’il se retrouva dans une voie totalement déserte,
Falwata laissa s’écrouler son involontaire compagne, qui poussa un petit cri de
surprise et de douleur avant de se rendormir. Il récupéra son manteau, le jeta
à nouveau sur ses épaules et poursuivit le chemin qui devait peu de temps après
le conduire sur la grand-place.


Carrée, celle-ci avait environ deux cents mètres de côté et
était entourée de hauts bâtiments, la plupart abritant des commerces au
rez-de-chaussée. Toute une face en était occupée par un grand temple de Hrampa,
au toit conique, entouré d’un imposant péristyle. C’était là le plus important
lieu de culte de la planète, celui où tous les nobles alagrandis, qu’ils
fussent ou non originaires de Canthor, amenaient leurs nouveau-nés pour les
soumettre à la cérémonie de l’Ablala. Majestueux, quoiqu’un peu prétentieux par
ses ciselures intriquées, il s’élevait sur le site d’un ancien sanctuaire
consacré à Fulgavy.


C’était juste devant les portes de ce temple qu’avait été
construite la tribune d’honneur, comportant un trône d’or et de bois précieux
entouré de gradins capables d’accueillir une centaine de personnes.


Au centre de la place, une bâche de toile grossière,
maintenue en place par des cordes lestées, dissimulait aux regards ce qui
semblait être une quelconque statue.


— Une effigie de Monicus, pour sûr, siffla Falwata,
méprisant. Dommage que je ne vienne pas pour lui…


Les trois gardes postés autour de l’œuvre d’art camouflée
ne lui accordèrent qu’un coup d’œil de pure forme puis, voyant qu’il
s’approchait d’une porte et la poussait sans hésiter, reprirent leur
conversation interrompue.


Le tueur pénétra en silence dans l’immeuble que lui avait
décrit Milou la Gamberge et monta jusqu’au troisième étage un escalier de
pierre. On était ici bien loin des masures de boue séchée des bas quartiers.
Les murs étaient droits, épais, parsemés de bas-reliefs artistiquement ciselés.
Faits du meilleur bois, les huis portaient serrures et marteaux de cuivre ou
d’argent. D’épais tapis couvraient le sol.


Plusieurs portes donnaient sur le couloir où déboucha
Falwata, dont trois du côté de la place. Sans hésiter, l’alagrandis se dirigea
vers celle du milieu, l’ouvrit à l’aide de la clef qu’on lui avait remise et
pénétra dans l’appartement, s’y enferma. Ignorant la magnificence des lieux –
meubles en bois sculpté, tapisseries chatoyantes, imposante cheminée où l’on
eût pu faire rôtir un demi-berg –, il passa directement dans la seconde
pièce, la chambre, et s’approcha de la fenêtre où pendaient des rideaux de
dentelle. Un sourire satisfait se dessina sur ses lèvres. Milou connaissait son
métier : ce poste d’observation se trouvait en droite ligne face à la
tribune, assez haut pour que la statue supposée de Monicus ne s’interpose pas
dans la ligne de tir. Abattre le militaire terrien serait un jeu d’enfant.


Falwata déposa la sacoche dans laquelle se trouvait
l’arbalète démontable qu’il s’était naguère fait fabriquer spécialement par le
plus habile artisan de la ville. Douée d’une puissance et d’une précision bien
supérieure à celles des armes ordinaires, elle ne l’avait jamais trahi.


Sachant qu’il n’entrerait pas en action avant plusieurs
heures, le tueur s’étendit sur un moelleux lit à baldaquin comme il n’en avait
jamais connu, songea un instant à la liberté qu’allait lui rapporter ce
contrat, puis fit le vide dans son esprit et commença à attendre.


*

* *


Dans l’appartement voisin, sur la droite, deux autres
tueurs passaient le temps en jouant aux cartes. Ils étaient arrivés au beau
milieu de la nuit, également munis de la clef adéquate – ainsi que d’un
double de celle qui ouvrait la retraite de l’alagrandis.


Tous deux étaient terriens, tous deux militaires et membres
des services secrets, placés sous l’autorité directe d’Ingmar Lee. Leurs ordres
étaient simples : attendre que soit lâché le carreau d’arbalète qui
mettrait fin aux jours du général Jones puis réduire à tout jamais l’assassin
au silence. Enfin, porter devant la tribune d’honneur le cadavre et les preuves
de sa culpabilité.


Ces hommes étaient d’habiles tireurs et d’excellents
comédiens : contrairement à Falwata, ils avaient été payés d’avance, et
pas plus que lui, ils n’imaginaient que leur mission pût se solder par un
échec.


À l’extérieur, le jour se levait.







CHAPITRE X


— On va empêcher son assassinat, déclara Joss d’une
voix dure, mais s’il a touché à un cheveu d’Any, je le bute moi-même, le
général ! On y va ?


Facile acquiesça. En termes terriens, il était un peu plus
de onze heures. L’empereur ne tarderait plus à faire son apparition publique.


— On pourrait peut-être administrer une dernière dose
de somnifère à Cynthia, reprit le déserteur, considérant d’un air dubitatif le
corps étendu de la Tan-el-Za.


Toute la nuit, un d’entre eux avait monté la garde tandis
que les autres dormaient, surveillant la jeune femme qui avait à plusieurs
reprises donné des signes d’éveil. Les rapides interventions de Ségonha, de
plus en plus rapprochées, l’avaient chaque fois empêchée de reprendre
connaissance. De l’aveu même des deux alagrandis, cependant, ils n’avaient
encore jamais vu d’être vivant dont l’organisme éliminât aussi vite les effets
de leur magie.


Jaillissant de mains invisibles, un flot de lumière mauve
vint entourer durant quelques secondes le visage détendu de Cynthia, puis se
dissipa lentement.


— J’espère que cela suffira, dit la voix flûtée de
Ségonha. Je ne peux pas faire mieux. Mais même si elle se réveille, elle sera
toujours attachée.


Joss fit la moue.


— Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que
ça ne la retiendra pas longtemps. (Il haussa les épaules, ce qui fit tressauter
l’oiseau multicolore, lequel était demeuré perché sur lui pendant la nuit.) De
toute manière, on n’y peut rien. Vous venez ?


Sans attendre de réponse, il tourna les talons et sortit de
la chambre. Facile lui emboîta le pas, soucieux : il savait le jeune homme
à bout de nerfs, fou d’inquiétude pour Any, et espérait que cela ne le
conduirait pas à commettre un acte insensé qui pourrait compromettre leurs
chances de réussite.


Dès qu’ils eurent quitté l’auberge, Avoris prit son essor
et s’éloigna à tire-d’ailes en direction du centre ville. Cette fois, ils ne
s’en inquiétèrent pas : depuis que l’oiseau avait trouvé le moyen de
transmettre un message à un homme qu’il n’avait jamais vu, ils le supposaient
capable de tout et savaient qu’il ne les abandonnerait pas. Sans doute les
retrouverait-il quand il le jugerait bon…


Leurs traits tirés accentuant encore la mine patibulaire
qu’ils adoptaient aisément, Joss et Facile fendirent sans peine les rangs des
promeneurs jusqu’à s’approcher de la seconde muraille, bien loin des portes.


Même en temps ordinaire, les remparts intérieurs n’étaient
pourvus que d’une garde de pure forme – à l’exception de celui qui
protégeait le quartier du château. Aujourd’hui, seule une poignée de soldats
endormis se trouvaient sur le chemin de ronde. Séparés par plusieurs dizaines
de mètres, mollement accoudés aux créneaux, ils ne se donnaient pas même la
peine de faire des rondes.


Exécutant le plan qu’ils avaient mis au point durant la
nuit, le déserteur et le pitt demeurèrent sagement à l’angle de deux ruelles
obscures, tandis que les jumeaux, invisibles, faisaient une reconnaissance
aérienne des deux côtés du mur, attendant le moment propice où aucun témoin ne
se trouverait à proximité.


Quelques minutes plus tard, un léger déplacement d’air
annonça le retour des alagrandis.


— Accrochez-vous, souffla la voix d’Hirundo. Il n’y a
absolument personne : tout le monde doit vouloir assister à l’allocution
de l’empereur.


À tâtons, Joss referma les bras autour de la taille de
Ségonha. Facile fit de même avec Hirundo. D’une simple onomatopée, ils
signalèrent qu’ils étaient prêts. Aussitôt ils se sentirent soulevés dans les
airs. Rasant la muraille, le frère et la sœur soulevèrent leurs fardeaux le
long de celle-ci, à mi-chemin entre deux gardes, puis – après un bref
arrêt au sommet, pour vérifier que les alentours étaient toujours déserts –
redescendirent de l’autre côté.


Lâchant prise dès qu’ils eurent touché terre, Joss et
Facile se plaquèrent contre le rempart, tous les sens en alerte. Il n’y eut pas
un cri. Apparemment, leur ruse était passée inaperçue.


— C’est ce qui s’appelle survoler l’obstacle, murmura
le déserteur, arborant son premier sourire de la journée. Allez !
Direction : l’anneau doré !


Le passage de la muraille suivante fut, sinon plus
difficile, du moins un peu plus long, non pas à cause des gardes – aussi
peu vigilants que les précédents –, mais en raison de la plus grande
concentration de population. On eût dit que tous les alagrandis de la ville,
comme s’ils eussent adoré leur empereur, voulaient s’assembler pour l’entendre
parler.


— C’est pas possible ! marmonna Joss lorsqu’ils
eurent enfin franchi le rempart, après de longues minutes d’attente. Ils
doivent avoir des consignes.


— Faut toujours que tu fasses du mauvais esprit,
constata le nain. Dépêchons-nous un peu, sinon on va arriver trop tard.


Guidés par Hirundo et Ségonha qui dominaient la situation,
ils se dirigèrent au plus court vers la grand place, où une foule immense se
pressait devant la tribune d’honneur. Composée en grande majorité d’alagrandis,
elle accueillait cependant çà et là de petits groupes de terriens, la plupart
munis d’appareils à cubes holo en bandoulière. S’il y avait d’autres pitts que
Facile au sein de cet océan vivant, leur taille ne permettait pas de les
distinguer.


Autour de la statue toujours recouverte de sa bâche, un
cordon de hallebardiers empêchait les curieux de découvrir avant l’heure la
surprise annoncée.


Tout au bout de la place, sur les marches du temple de
Hrampa, d’innombrables gerbes de fleurs avaient été jetées autour de grands
braseros où brûlaient des herbes odorantes. Ces foyers étaient entretenus par
de jeunes prêtres et prêtresses qui demeuraient torse nu pour exposer à tous
les regards les cicatrices de l’ablala.


L’empereur venait de faire son apparition, sous les
acclamations populaires, prenant possession de son trône avec toute la grâce du
pachyderme qui batifole dans la boue. Derrière lui se tenaient deux gardes en
livrée, véritables colosses appuyés sur la poignée de leurs épées à deux mains
comme pour défier quiconque de les affronter. La tribune tout entière était
protégée par deux rangées de piquiers et d’arbalétriers, si bien que quiconque
se fût risqué à s’approcher, sur terre ou dans les airs, eût été
immanquablement abattu. Joss se demanda de quelle manière Cynthia avait prévu
d’agir. En tirant depuis une fenêtre, comme l’autre ?


Sur la droite de l’empereur s’alignaient les dignitaires
alagrandis, sur sa gauche les officiels terriens. Deux sièges honorifiques
avaient été dressés de part et d’autre du trône, à peine moins élevés que
celui-ci. Le premier était occupé par un vieux prêtre de Hrampa, vêtu d’une
robe blanche sur laquelle le symbole des ailes tranchées scintillait en
broderie dorée. Il s’agissait sans doute du chef du clergé. Sur le second était
assis un militaire terrien en uniforme, très droit, le visage marqué d’une
expression indéchiffrable.


— Jones, souffla Joss à Facile. J’avais espéré qu’il
ne viendrait pas. Any n’a sans doute pas pu l’approcher – ou alors il ne
l’a pas crue…


— En tout cas, ça nous oblige à agir, répliqua le
nain. Où sont nos jumeaux ?


— Je ne sais pas. Je ne les ai plus entendus depuis
qu’on est arrivés sur la place. J’imagine qu’il sont allés se poster près de la
tribune, comme prévu. À nous de jouer ! (Le jeune homme eut un geste
circulaire pour englober les alentours.) Si tu devais tirer un carreau
d’arbalète sur le général, tu te placerais où, toi ?


Facile pesa la question avant de répondre :


— Pas sur le côté, de toute façon : il y aurait
trop de monde dans la ligne de mire.


— Ça nous laisse quatre immeubles, constata Joss. À douze
ou quinze fenêtres du bout, on n’est pas arrivés !


— Les fenêtres, tu peux en abandonner quelques unes,
corrigea son compagnon. Il est évident que l’assassin doit se placer en
hauteur : au rez-de-chaussée ou au premier, il ne verrait rien, à cause de
la foule… En plus, s’il est dans un des deux immeubles du milieu – ce qui
est probable s’il veut assurer le coup –, il a intérêt à se mettre au
dernier étage, histoire de ne pas être gêné par la statue…


Joss hocha la tête. Sur la tribune, le grand prêtre venait
de se lever pour haranguer la foule au nom de Hrampa la Bienheureuse, dont il
rappelait la triste histoire et le sacrifice vieux de deux siècles[8].
Telles des mécaniques bien huilées, les alagrandis psalmodiaient les réponses
convenues aux déclamations du vieil homme. Qu’il fût sincère ou commandé, leur
fanatisme les empêchait en tout cas de prendre garde aux propos du nain et du
déserteur.


— Bon…, décida celui-ci. On aura pas le temps de tout
vérifier, alors je propose qu’on aille au plus vraisemblable : on se fait
le troisième étage des deux immeubles centraux, d’accord ?


Le pitt acquiesça, scrutant d’un œil inquisiteur les
fenêtres concernées. La plupart étaient ouvertes, laissant apercevoir des
visages bleus surmontés de crêtes rouges, probablement les occupants des lieux,
qui préféraient suivre la cérémonie de chez eux plutôt que de se mêler à la
foule. Trois ou quatre demeuraient closes.


— Je te parie que notre assassin est derrière une de
celles-là, dit Facile en les désignant. Seulement si on attend qu’elle s’ouvre
pour monter, il sera trop tard.


Koo-kraa ! fit soudain la voix d’Avoris – curieusement
feutrée, comme si l’oiseau comprenait l’utilité d’être discret –, près de
l’oreille de Joss. Surpris, ce dernier voulut le gratifier d’une caresse, mais
l’étrange animal s’était déjà envolé.


— Bon sang, regarde ! s’exclama le jeune homme.
On dirait qu’il a saisi !


Effectivement, l’oiseau multicolore montait droit vers les
façades que surveillaient les deux compagnons. Confirmant les suppositions de
Facile, il dépassa sans hésiter le second étage, puis se posa brièvement au
troisième, sur l’appui de l’une des fenêtres closes, avant de disparaître
derrière le toit de l’immeuble.


— On sait ce qu’on voulait savoir ! commenta
Joss. On fonce !


— Mouais… Je commence à en avoir marre d’être commandé
par un piaf, moi…, marmonna le pitt en lui emboîtant le pas. C’est bien parce
que j’ai pas de meilleure idée…


Sans plus se soucier d’être ou non remarqués, ils jouèrent
des coudes pour arriver jusqu’au bâtiment que leur avait désigné Avoris.
Bousculé par Joss, un alagrandis qui fit mine de se plaindre reçut de Facile un
coup de poing au plexus solaire qui le cassa en deux. Il y eut alors un bref
mouvement de reflux autour des deux compagnons, ce qui leur permit d’atteindre
la porte sans encombre. Dès qu’ils l’eurent passée, ils se ruèrent dans
l’escalier, tirant déjà pæb et hachette de sous leurs vêtements.


Sur la place, une acclamation générale venait de marquer la
fin de la prière. Le compte à rebours était commencé…


*

* *


Pesamment, prenant appui de ses mains boudinées sur les
accoudoirs du trône, Monicus se leva. Alagrandis ou terriens, tous ceux qui
avaient l’honneur de lui tenir compagnie sur la tribune l’imitèrent. De nouveaux
vivats de la foule saluèrent ce mouvement.


L’empereur éleva les mains, paumes vers l’avant. Un sourire
crispé étira ses lèvres grasses.


— Peuple bien-aimé ! commença-t-il de sa voix
sifflante qu’amplifiait au bénéfice de tous les auditeurs un vocaliseur fourni
par la technologie terrienne. Moi que la Bienheureuse a choisi pour être ton
guide, c’est avec humilité que je me présente aujourd’hui devant toi et que je
te remercie de l’amour que tu me témoignes…


Près de lui, Fenimore Jones retint de justesse un
haussement d’épaules. Les habits, les bijoux, les intonations, l’être même de
Monicus démentaient ses propos. Cet individu était sans doute, toutes races
confondues, le plus fat que le général eût jamais rencontré. À la possible
exception d’Ingmar Lee, c’était aussi celui qu’il méprisait le plus. Mais quoi
qu’il pût arriver dans les minutes suivantes, la diplomatie exigeait encore
qu’il fit mine de le respecter.


Se désintéressant du discours emphatique du monarque, Jones
scruta d’un œil curieux la foule, puis la façade des immeubles les plus
proches, prenant garde à ne pas tourner exagérément la tête :
l’ambassadeur se trouvait à sa droite ; s’il y avait la moindre part de
vérité dans l’histoire que lui avait raconté pendant la nuit la petite
insolente, l’officier ne voulait pas donner l’éveil à son vieil antagoniste.
Cela ne changerait probablement rien au résultat, mais le frustrerait d’un
effet de surprise sur lequel il comptait fort – par pur sadisme. Bien sûr,
il se pouvait fort bien qu’il n’en profite jamais – pour peu que
l’assassin supposé fût homme à prendre des risques. Mais ce n’était certes pas
la première fois que le général risquait ses os sur un coup de poker et cela ne
le tourmentait pas outre mesure.


Tandis que Monicus poursuivait son interminable allocution,
en arrivant au dénigrement systématique des anciens dieux et préparant
visiblement ses sujets à accueillir sa fameuse surprise, Jones jeta un regard
en biais à l’ambassadeur. Celui-ci, comme à l’ordinaire, ne laissait rien
paraître de ses sentiments. Non, décidément, la surprise serait nécessaire…


Tout à ses réflexions, il ne remarqua pas la fenêtre qui
s’entrouvrait face à lui, au sommet d’un bâtiment.


*

* *


Les deux membres des services secrets ne jouaient plus aux
cartes. Pæb en main, ils avaient entrouvert la porte de leur appartement et,
tandis que l’un y demeurait posté, l’autre observait la tribune depuis la
fenêtre donnant sur la place. Patiemment, ils attendaient l’événement qui
déclencherait leur entrée en action.


Ils entendirent les pas précipités dans l’escalier alors
que ceux-ci ne résonnaient encore qu’à l’étage inférieur. Fronçant le sourcil,
ils échangèrent un coup d’œil interrogateur.


— S’ils viennent par ici, je les descends, annonça à
mi-voix celui qui surveillait le couloir. On n’a pas droit aux témoins.


L’autre acquiesça, détendu : à part au sein de leur
propre organisation, nul n’était au courant de leur mission. Ces intrus ne
pouvaient être que des résidents de l’immeuble, ou peut-être des enfants en
train de jouer. Ils ne les gêneraient pas bien longtemps…


*

* *


Haletant mais n’osant cesser de courir, Joss déboucha au
troisième étage au moment même où s’ouvrait l’une des portes les plus proches
de l’escalier, livrant le passage à un terrien armé. Le déserteur, qui avait
quelque peu distancé son compagnon aux jambes plus courtes, vit avec
stupéfaction la gueule d’un pæb se tourner vers lui, l’ajuster. Sans chercher à
comprendre, il se jeta à terre et exécuta une splendide roulade, tandis que le
rayon mortel surgi de l’arme passait largement au-dessus de lui. Son crâne
percuta rudement les dalles du sol, le choc à peine amorti par le tapis.
Ignorant la douleur, le jeune homme saisit à deux mains la crosse de son propre
pistolet et tira à son tour. Touché en pleine poitrine par un rayon orangé, son
agresseur s’effondra, inanimé.


— Fais gaffe, Facile ! cria-t-il. On est
attendus !


Au même instant, il réalisa que l’appartement dont venait
de surgir le terrien n’était pas celui auquel correspondait la fenêtre désignée
par Avoris. Tandis qu’il se remettait sur ses pieds et se plaquait à la paroi,
près du battant grand ouvert, il se remémora les paroles de Darsenn. Bien
sûr ! Pour que l’attentat contre Jones jouât son rôle, il fallait que
l’assassin fût pris, abattu même. Le pauvre type n’était pas censé jouir de sa
récompense.


— Qui c’est ? interrogea le pitt, qui venait de
le rejoindre.


— Un petit copain de mon cher capitaine, a priori.
(Joss désigna la porte d’un signe de tête.) Et je ne suis pas sûr qu’il n’y en
ait pas d’autres à l’intérieur.


— Le mieux, c’est d’aller voir ! décida Facile.


— Fais pas l’imbécile ! Ils…


— Toi, tu t’occupes du tueur, petit ! le coupa
son compagnon. Pour le reste, tu me laisses faire ! J’y vais ! Tu
comptes jusqu’à trois et tu fonces à l’autre porte !


Sans laisser le temps au jeune homme de protester, le nain
roux le dépassa, sauta par-dessus le soldat inconscient et s’engouffra en
courant dans l’appartement. Sachant que l’heure n’était pas aux discussions,
Joss obéit et commença à compter. À un, il entendit un cri de surprise sortant
d’une poitrine humaine. À deux, il vit un rayon rouge de pæb franchir le seuil
que venait de passer Facile, dessiner une tache lumineuse sur le mur, de
l’autre côté du couloir. À trois, il franchit d’un bond la zone dangereuse,
résistant à l’envie de s’arrêter pour savoir comment évoluait la situation, et
il courut vers le logement suivant : le bon !


*

* *


Avant même d’entendre les premiers coups frappés à la
porte, par une épaule ayant de toute évidence l’intention de défoncer le
panneau de bois, Falwata comprit que les choses ne se déroulaient pas aussi
bien qu’il l’avait espéré. Les cris qui résonnaient dans le couloir et
l’appartement voisin pouvaient n’être que fruits du hasard, mais le tueur avait
suffisamment l’habitude de ce que ses collègues terriens eussent appelé les coups
foireux pour penser que ce n’était pas le cas. Quel choix avait-il ?
Aucun ! Il était pris au piège. Que Milou la Gamberge l’eût trahi ou que
seule la malchance fût en cause, l’alagrandis sut qu’il exécutait en ce jour
son dernier contrat.


— Autant le faire proprement, murmura-t-il.


Froidement, les dents serrées, il saisit l’arbalète qu’il
avait achevé de monter quelques minutes plus tôt, la tendit et y encocha un
carreau d’acier. Mettant un genou en terre devant la fenêtre entrouverte, il
ajusta sa cible. Même à une telle distance, il pouvait difficilement manquer le
grand officier terrien debout auprès de l’empereur. Pour plus de sûreté,
cependant, il visa le torse.


Au centre de la grand-place, la bâche venait de tomber,
révélant la statue d’or de Fulgavy, identique dans sa forme à celle qui
dominait le Mont de L’Oiseau[9].


Sans s’en préoccuper plus que des craquements sinistres
annonçant derrière lui la victoire imminente de la chair sur la matière inerte,
le tueur pressa la détente. L’instant d’après, sur la tribune d’honneur, le
général Jones s’effondrait. Une immense exclamation de surprise et d’horreur
monta de la foule.


Falwata sourit. À tout le moins, sa réputation était sauve.
Abandonnant l’arme de trait inutile, il se redressa, tira son épée et se
prépara à vendre chèrement sa vie.


*

* *


Fenimore Jones reçut le carreau d’arbalète en pleine
poitrine. Le souffle coupé par la violence du choc, il fut projeté en arrière.
Son siège se renversa et percuta l’abdomen du colonel Borodine qui se tenait
juste derrière lui. Étouffant un cri de douleur, ce dernier bondit par-dessus
son supérieur afin de lui faire un rempart de son corps au cas où le tireur dût
récidiver.


— Trahison ! s’exclama Ingmar Lee à pleins
poumons. Alors voilà pourquoi on nous avait tous rassemblés ici !


L’empereur lui jeta un regard hébété, la surprise
accentuant l’expression stupide de son visage.


— Qu’allez-vous imaginer, monsieur
l’ambassadeur ? articula-t-il. Je vous assure que je ne suis pour rien
dans ce…


Le diplomate retint avec peine un sourire ravi :
quoique sincères, les dénégations de Monicus étaient si maladroites qu’elles ne
faisaient qu’aggraver son cas.


— Nous verrons cela, Votre Altesse !
répliqua-t-il sèchement. Mais je vous préviens que cet outrage ne restera pas
sans suite…


Ayant saisi les insinuations de Lee, les officiers terriens
commençaient à prendre à parti les nobles alagrandis les plus proches. Déjà,
des mains nerveuses cherchaient épées ou pæbs. Toute la tribune menaçait de se
transformer en champ de bataille. La foule, elle, après son exclamation
initiale, demeurait silencieuse, tendue – peut-être consciente par quelque
phénomène d’empathie collective que son destin était en train de se jouer.


— Un médecin ! cria Borodine, ayant momentanément
oublié que, selon toute logique, son propre attentat ne devait pas tarder à se
produire. Qu’on aille chercher un médecin, bon Dieu ! Et qu’on envoie
quelqu’un fouiller les bâtiments. Il faut attraper cet assassin ! Et sans
le tuer, surtout : il aura des choses à nous dire !


Plusieurs soldats partirent aussitôt, pæb au poing, ouvrant
par leur seule détermination une large tranchée au travers de l’assistance.


Tâtant pour juger de sa pénétration le carreau d’arbalète
sur lequel Jones avait instinctivement resserré les mains, Borodine eut la
stupéfaction de sentir le trait s’arracher à la plus petite traction. La pointe
n’en était pas même tachée de sang.


— Si vous voulez la guerre, vous l’aurez,
Monicus ! continuait l’ambassadeur à l’adresse de l’empereur atterré. Il
ne sera pas dit que la Terre se laissera…


— Ça suffit, Lee ! coupa soudain le général d’une
voix forte, en ouvrant les yeux. Vous n’allez pas geindre des heures pour une
malheureuse côte cassée. Surtout que ce n’est même pas la vôtre !


L’expression de stupéfaction et de dépit qui envahit alors
les traits du diplomate compensa largement la douleur qui irradiait dans le
torse de Jones. Aidé par un Borodine empressé et ravi, celui-ci se remit sur
ses pieds, écarta les pans de sa veste d’uniforme et révéla une solide cotte de
mailles.


— Tout va bien ! cria-t-il en se retournant vers
ses subordonnés échauffés. J’avais été prévenu de cet attentat. Je sais qui en
est responsable et ce ne sont pas nos amis alagrandis ! Calmez-vous,
tous ! C’est un ordre !


Peu habitués à ignorer de telles injonctions, les officiers
obtempérèrent, reprirent leurs places. Un interprète alagrandis traduisit les
paroles du général à ses congénères et les exhorta eux aussi au calme.


— Je vous prie d’excuser cet incident, Votre Altesse,
reprit Jones. Il est maintenant clos. Les cérémonies peuvent reprendre.


— Mais…, balbutia Monicus, pas encore remis de ses
émotions. Votre blessure…


— Ce n’est rien. Reprenez la parole, vite ! C’est
le seul moyen de faire oublier à vos gens ce qu’ils viennent de voir et
d’entendre… (Reportant son regard sur l’ambassadeur, qui faisait de son mieux
pour cacher sa consternation, il ajouta :) Quant à vous, Lee, il faudra
que nous ayons une petite conversation. Mais pour le moment, je me demande si
votre présence est encore nécessaire : vous vous êtes suffisamment rendu
ridicule.


Tandis que l’empereur s’adressait à nouveau à ses sujets,
leur assurant que tout allait bien, le diplomate rentra les épaules et quitta
lentement la tribune, se fraya un chemin au travers de la foule pour rejoindre
l’ambassade.


— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas voir un
médecin, mon général ? souffla Borodine à l’oreille de son supérieur.


— Plus tard, colonel ! Pour l’instant, il est
important que je demeure ici. Je ne sens presque rien, de toute façon…


Sur un geste de Monicus, deux alagrandis armés de lourdes
masses s’approchèrent de la statue de Fulgavy. Des échelles furent dressées le
long de celle-ci pour que les destructeurs puissent atteindre les quatre têtes
d’oiseau et les quatre paires d’ailes s’échappant de la partie inférieure
commune.


Borodine s’essuya le front d’un geste machinal. L’effet
qu’allait avoir la seconde tentative d’assassinat – laquelle ne risquait
pas, elle, d’échouer –, nul ne pouvait le prédire. Tout à ses préoccupations,
il ne remarqua pas plus que quiconque l’oiseau multicolore qui se posait sur
l’un des crânes de la statue.


*

* *


La porte céda enfin, d’un seul coup, à l’instant précis où
Joss se disait qu’il ne pourrait se jeter encore une fois contre elle sans que
ce soit son épaule qui se brise. Poussant le hurlement de douleur que lui
inspiraient ses chairs mâchées, il perdit l’équilibre et tomba en avant. Ce fut
ce qui lui sauva la vie : le coup d’épée circulaire passa largement
au-dessus de lui et l’arme se ficha dans les restes du battant démoli.


Épuisé, meurtri, le jeune homme ne put amortir sa chute
aussi bien qu’il l’eût désiré. Son épaule heurta le sol, une flèche de
souffrance fulgura dans son corps et, l’espace d’une seconde, il perdit
connaissance. Lorsqu’il revint à lui, un voile rouge devant les yeux, le tueur
alagrandis venait d’arracher son arme du bois qui l’emprisonnait. La levant
au-dessus de sa tête, il s’apprêtait à frapper une nouvelle fois, sûr de
réussir : Joss avait rangé son pæb pour enfoncer la porte et, dans l’état
où il se trouvait, ne pouvait espérer le saisir à temps.


Ce fut alors que derrière les jambes de son adversaire, il
aperçut la silhouette de Facile. Ainsi, son compagnon n’avait pas été abattu
dans la pièce voisine, comme il l’avait craint.


— Ne le tue pas ! cria-t-il, exécutant sans s’en
douter – et presque pour la première fois de son existence – les
ordres donnés par Borodine. Il faut qu’il parle !


Surpris, le tueur voulut se retourner, ce qui lui valut de
recevoir sur la tempe la hachette qui visait sa nuque. Ayant sans doute réalisé
au dernier moment le bien-fondé des paroles du déserteur, le pitt n’avait pas
lancé son arme pour porter un coup fatal. Ce fut le haut de la lame qui percuta
le crâne de l’assassin. La joue de ce dernier se déchira sous l’impact, mais
lorsqu’il s’effondra, il n’était qu’assommé.


— Ça va, petit ? interrogea Facile en se penchant
sur son ami.


— Ça pourrait être pire… tenta de plaisanter celui-ci.
Et toi ?


Le nain joignit le pouce et l’index en rond.


— Il n’y avait qu’un seul autre minable, à côté. Il
s’attendait à voir surgir un humain : il a tiré trop haut. Pas moi !
(Il désigna sa dernière victime.) Et le rogné ? Il a eu le temps de faire
son sale boulot ou pas ?


— Je ne sais pas, avoua Joss en se relevant
péniblement. Il faudrait aller voir…


D’un pas mal assuré, il s’approcha de la fenêtre de la
chambre et observa la tribune, sur laquelle régnait une agitation qui lui fit
craindre le pire.


— Oh non, le général a été touché, murmura-t-il, juste
avant de s’exclamer : Il se relève ! Il n’est pas mort ! On a
réussi, Facile !


Le pitt haussa les épaules.


— J’ai l’impression qu’on n’y est pas pour
grand-chose, tu sais…, marmonna-t-il. Tu vois Hirundo et Ségonha ?


— Non, je ne sais pas ce qu’ils…


Il s’interrompit brusquement. Un bruit de pas précipités
retentissait dans l’immeuble. Quelqu’un gravissait l’escalier qu’ils avaient
eux-mêmes grimpé quelques minutes plus tôt. Des ordres brefs s’élevaient, en
terlangue…


— Ils ont dû voir partir le carreau, devina Joss. (Il
arrêta d’un geste son compagnon, qui saisissait déjà ses hachettes.) Non !
De toute façon, il aurait fallu que moi, au moins, je me rende pour leur amener
l’assassin. Autant aller à leur rencontre sans arme : avec un peu de
chance, ils nous laisseront nous expliquer…


Ce ne fut pas le cas. À peine eurent-ils fait deux pas dans
le couloir – Facile portant en travers des épaules le corps de
l’alagrandis – que les premiers soldats arrivant en haut de l’escalier les
mirent en joue et tirèrent sans sommation.


La dernière pensée de Joss avant de sombrer dans
l’inconscience fut que les rayons jaillissant des pæbs étaient orangés. Tôt ou
tard, ils se réveilleraient…


*

* *


Dans l’auberge où on l’avait abandonnée, Cynthia sortit
lentement du sommeil, s’attendant à y être renvoyée aussitôt, comme lors des
fois précédentes. Au bout de quelques secondes, toutefois, n’ayant pas senti
les mains habituelles se poser sur ses tempes, elle se risqua à ouvrir les
yeux. Personne ! La chambre était déserte. Cela signifiait-il qu’il était
trop tard, qu’on l’avait laissée sans surveillance parce que l’heure d’agir
était passée ?


Elle ne perdit pas de temps à se poser d’inutiles questions
ni à tenter de briser ses liens. Exerçant son pouvoir, elle commença à changer
de forme.


Bientôt, seules les bandelettes improvisées qui l’avaient
retenue demeurèrent dans la pièce. Javelot de chair, la Tan-el-Za filait vers
l’anneau doré.


*

* *


En vol stationnaire, Hirundo et Ségonha s’étaient tenus
au-dessus de la tribune, prêts à intervenir. Mais lorsque le carreau d’arbalète
avait été décoché, lorsque le général Jones s’était écroulé, ni lui ni elle ne
songeaient plus à la tâche qu’ils s’étaient assignée. Une autre, dont le
souvenir avait été implanté en eux par une autorité qu’ils ne pouvaient
ignorer, venait de la supplanter. La statue d’or dont avait parlé Vultur !
Elle était là, toute proche, et bien qu’elle ne se trouvât pas dans le temple
de Fulgavy, sa vision avait réveillé la suggestion posthypnotique induite par
le vieux prêtre. Les jumeaux n’avaient plus qu’une seule idée en tête, une
obsession : se détruire l’un l’autre…


Tandis que se déroulait sur la tribune la résurrection
inattendue de Jones et que se refroidissaient les esprits, ils se rapprochèrent
de l’idole, se postèrent sans se consulter derrière deux des gardes entourant
celle-ci et, d’un geste preste, leur subtilisèrent leur épée avant de reprendre
un peu d’altitude.


D’un commun accord, à l’instant où allaient s’abattre les
premiers coups de masse sur l’effigie de l’Oiseau de Foudre, ils redevinrent
visibles !


Une clameur extraordinaire monta de la foule. Les yeux
exorbités, l’empereur et le grand prêtre de Hrampa sentirent le sang leur
monter à la tête, parant leur visage d’un bleu marine quasi fluorescent.
Jamais, depuis le grand Ablala, aucun alagrandis ailé n’avait été vu en liberté
dans la capitale – et à plus forte raison des sorciers. Malgré ses
capacités intellectuelles limitées, Monicus les reconnut aussitôt : les
enfants de son frère ! Il les croyait morts, bien sûr, mais il ne pouvait
exister sur Aucella deux autres êtres aussi semblables, pourvus de telles
ailes. La coïncidence eût été par trop invraisemblable. Pas un instant, il ne
douta qu’ils venaient pour le tuer.


— Tirez ! ordonna-t-il, au bord de l’apoplexie.
Abattez-les ! Mais tirez donc !


Si la plupart des hommes d’armes semblaient figés par la
terreur, ce n’était pas le cas de ses deux colossaux gardes du corps. Ceux-ci
saisirent leurs arbalètes, voulurent y encocher un carreau. Ils n’achevèrent
pas leur geste. Une force plus puissante que leur volonté venait de prendre
possession de leur corps. Aussi impossible que cela pût sembler, ils étaient
paralysés.


Du côté terrien, on s’interrogeait. Certains officiers,
dont le général Jones, qui avaient voulu sortir leurs armes, s’étaient eux
aussi rendu compte qu’ils en étaient incapables. Oh, il ne s’agissait pas d’une
véritable paralysie, non : les muscles n’étaient ni tétanisés, ni privés
de force, et chacun pouvait à loisir parler, voire se gratter le nez.
Simplement, tout geste hostile envers les jumeaux se voyait contré par un
phénomène que rien ne venait expliquer.


Dans les airs, l’épée brandie, le frère et la sœur
s’approchaient l’un de l’autre, une expression d’adoration sans bornes dans les
yeux, leurs ailes battant le lent tempo d’une marche funèbre. Souriants, ils
levèrent le bras pour se frapper mutuellement.


— Non ! hurla Borodine, désespéré, ayant lui aussi
deviné l’identité des deux arrivants. Ne faites pas ça !


Nul ne put lui demander compte de cette surprenante
intervention. À l’instant où les épées s’abaissaient pour trancher les gorges
offertes. Avoris quitta son perchoir doré et plongea vers les jumeaux. Plus
rapide qu’un rayon de pæb, il passa entre eux et brisa de son bec les deux
lames acérées.


Puis il y eut un éclair aveuglant, surgi de nulle part, qui
força à se fermer les yeux de tous les observateurs. Lorsqu’ils se rouvrirent,
la scène avait changé. Hirundo et Ségonha, visiblement sortis de leur transe et
tout aussi hébétés que le commun des mortels, étaient juchés sur la tribune
d’honneur, debout devant le trône. Monicus et le grand prêtre de Hrampa, eux,
avaient été transportés au sommet de la statue de Fulgavy. Hurlant, suppliant
qu’on les aide, ils s’accrochaient avec peine à l’une des têtes du dieu. Ainsi
suspendu entre ciel et terre, l’empereur perdait le peu de dignité qu’il
possédait.


Mais ce ne fut pas ce prodige qui emplit la foule de
terreur respectueuse : ce fut la métamorphose d’Avoris. En lieu et place
de l’oiseau au plumage multicolore se tenait une gigantesque apparition,
multicolore elle aussi, et, quoique bien vivante, réplique exacte de l’œuvre
qu’on avait failli détruire. Les serres gigantesques se trouvaient à environ
trois mètres du sol. Les quatre paires d’ailes étendues, dont les couleurs
semblaient changer perpétuellement pour adopter tour à tour toutes celles du
spectre, ne battaient pas. Pourtant, la créature volait – ou bien
lévitait.


KOO-KRAA ! hurla-t-elle, rejetant ses quatre
têtes en arrière et ouvrant grand ses quatre becs crochus.


Le cri se répercuta sur la place à la manière d’une
secousse sismique, faisant trembler la terre, osciller la tribune d’honneur sur
sa base, asseyant de force sur les gradins tous ceux qui s’y trouvaient – à
l’exception d’Hirundo et de Ségonha, qu’il sembla caresser d’une douce brise.
Sur la statue, Monicus et le prêtre, qui venaient de réussir à adopter une
position plus stable furent renvoyés à leur état de grotesques pendules
vivants. Dans la foule, des dizaines de gens perdirent l’équilibre,
s’effondrèrent par paquets. Ceux qui se tenaient à la lisière de la place
voulurent tourner les talons, s’enfuir, mais leur corps ne leur obéit pas plus
qu’à ceux qui avaient tenté de tirer leurs armes. Fulgavy s’était incarné,
Fulgavy était là, et la nature – hommes, bêtes ou choses – ne pouvait
qu’obéir.


Pas moins estomaqué que les autres terriens, Borodine dut
cependant avouer que les mines furieuses ou terrorisées de ces derniers avaient
quelque chose d’amusant. Depuis la grande révolution athée, environ trois
siècles auparavant, nul être dit civilisé n’avait plus, sur Terre, cru en une
quelconque puissance supérieure présidant aux destinées des humains. Le concept
de dieu était devenu pour ces derniers totalement abstrait. Mais pouvait-on
nier l’évidence ? Le colonel se souvint de la vieille théorie voulant que
les dieux n’aient d’existence que lorsqu’il se trouvait assez de gens pour croire
en eux. Visiblement, malgré tous les efforts des prêtres de Hrampa, les
alagrandis croyaient encore en Fulgavy !


« Bon, se dit-il calmement. Alors là, soit il nous
atomise, soit tout va bien. N’importe comment, nous avons gagné… »


Quand se fut dissipé l’effet du cri de Fulgavy, un silence
hébété s’abattit sur l’assistance, dont chaque membre sentait peser sur lui le
regard du dieu, un regard lourd d’accusations pour la plupart, chargé d’amour
pour quelques-uns.


— Peuple d’Aucella ! rugit l’Oiseau de Foudre. Tu
m’as abandonné, tu m’as bafoué, tu as détruit mes temples, abattu mes statues,
tu t’es voué à une fausse divinité et tu lui as sacrifié le plus beau des
cadeaux que je t’avais faits. Qu’as-tu à dire pour ta défense ?


Sur la tribune, Borodine grinça des dents.


« Ça part mal… songea-t-il, comme nul ne se hasardait
à répondre. »


— Eh bien, si personne n’ose parler, c’est moi qui le
ferai ! reprit Fulgavy. Peuple d’Aucella, tu as été trompé, tu l’as
compris et tu as eu la faiblesse de te laisser faire, de préférer l’Ablala à la
mort. Ta faiblesse, j’en suis responsable, aussi ne te condamnerai-je pas pour
elle. Mais sais-tu bien à quel point tu as été trompé ? Je vais te
l’apprendre ! Que chaque alagrandis se mette nu !


L’ordre fut vivement exécuté : on ne discute pas les
caprices d’un dieu. Bientôt, la place regorgea d’hommes et de femmes à la peau
bleue dont le dos portait les deux cicatrices détestées, la preuve tangible du
reniement.


— J’ai dit chaque alagrandis ! tonna
l’Oiseau de Foudre, dont les quatre têtes se tournèrent simultanément vers
l’empereur et le prêtre de Hrampa, toujours accrochés à la statue d’or.


Tous deux furent soulevés dans les airs par une force
invisible. Malgré leurs protestations, leurs vêtements leur furent arrachés,
réduits en charpie. Une exclamation de surprise sincère secoua la foule :
si le prêtre avait bien lui aussi subi l’atroce mutilation, on put voir se
déployer dans le dos de Monicus deux ailes splendides, d’un vert pomme
éclatant.


— Pardon, râlait le monarque. Oh, pardon, maître !


— Ainsi celui qui vous force à torturer vos enfants
est un hypocrite qui ne s’est jamais soumis à la loi de celle qu’il prétend
adorer ! continua le dieu, sans se préoccuper des jérémiades de l’empereur
déchu. Il n’est pas le seul coupable, mais il est le pire d’entre tous, et
c’est lui seul que je livre à votre vindicte. Pour les autres…


Tous les terriens présents sur la tribune eurent alors la
désagréable impression d’être l’objet d’une attention générale. Fenimore Jones,
qui n’avait jamais tremblé devant l’ennemi, sentit une goutte de sueur glacée
dévaler son épine dorsale. Mais déjà, Fulgavy poursuivait :


— Il n’est pas bon d’attiser la haine ! Sauf à
Monicus, je pardonne à tous ceux qui ont fait le mal, et je sais qu’ils ne
tenteront plus de s’en prendre à mon peuple ! S’ils essayaient une seconde
fois, ma colère les détruirait !


— Bien reçu, commenta Borodine à voix basse,
pleinement satisfait. On plie bagage et on oublie tout…


— Mais ne faire que châtier le grand coupable et
pardonner aux autres serait indigne de moi, s’écria l’Oiseau de Foudre. Il
convient aussi de distinguer ceux qui n’ont pas failli à ma loi. La plupart
d’entre vous se sont montrés faibles, et j’ai déjà dit que je ne les condamnais
pas. Cependant, il en est d’autres qui ne se sont pas pliés à la tyrannie de
Monicus. Ceux-là ont droit à votre respect et au mien. Parmi eux, certains ont
voulu répondre à la violence par la violence. Leur identité est sans
importance, car ils ont d’ores et déjà été détruits, par ceux-là même qu’ils
désiraient détruire. Leurs buts étaient louables mais leur démarche était
mauvaise…


« Pinciho… » songea le colonel avec tristesse, ne
pouvant attribuer aucune autre signification aux paroles de Fulgavy, et ne
doutant pas que celui-ci dît la vérité. « Ainsi il a été tué… J’avais
sous-estimé nos adversaires… »


— D’autres encore n’ont pas cédé à la violence !
Fidèles jusqu’au bout à mon enseignement, ils ont accepté de tout risquer pour
me rendre un hommage sincère, sans verser le sang. Les voici !


De deux paires d’yeux jaillirent des rayons dorés qui
allèrent dessiner un halo flamboyant autour d’Hirundo et de Ségonha. Le visage
marqué d’extase, main dans la main, le frère et la sœur pleuraient de joie,
incapables d’articuler un mot.


— Peuple d’Aucella, voici tes souverains ! clama
Fulgavy. Je déclare qu’ils sont les héritiers légitimes du trône, mes enfants
par l’intermédiaire de Pinciho le jeune, fils de Pinciho, premier empereur de
notre monde. Ils possèdent la puissance et la sagesse nécessaires pour faire
appliquer ma justice – et leurs enfants les posséderont après eux. Vous
leur devez comme à moi-même amour et obéissance. Il n’y aura plus jamais de
Monicus !


De la foule unanime monta une acclamation joyeuse. Les noms
d’Hirundo et de Ségonha, soudain sur toutes les lèvres, dansèrent au travers de
la place à la manière de ballons légers sans cesse relancés. Aucella avait de
nouveaux guides et ces derniers n’en étaient pas les moins surpris :
ignorant tout de leurs origines, ils n’avaient jamais pensé, ni même désiré, se
hisser à une telle place. Sans doute était-ce pour cela que leur dieu les en
jugeait dignes.


— Je vais maintenant te quitter, mon peuple, reprit
Fulgavy, de sa voix de stentor, sur le ton un peu guindé d’un professeur
faisant la morale à ses élèves. Mais auparavant, et afin de t’éviter des
erreurs que tu as commises dans le passé, il me faut te prouver que rien ne
saurait exister sans la bonne volonté et la collaboration entre les peuples.
Hirundo et Ségonha, malgré tout leur courage, tous leurs pouvoirs, ne seraient
jamais parvenus jusqu’ici s’ils n’avaient pas reçu l’aide d’êtres n’ayant pour
toute puissance que le désir de faire éclater la vérité au grand jour !
Ces êtres, quoiqu’ils se soient battus pour les alagrandis, ne sont pas des alagrandis.
Les voici !


Peu habitués à de tels discours, la plupart des terriens se
disaient que l’Oiseau de Foudre manquait un peu de subtilité, mais les natifs
d’Aucella buvaient littéralement ses paroles. Il battit imperceptiblement des
ailes. Aussitôt une lueur argentée apparut devant le trône, masquant un instant
l’aura qui entourait les jumeaux. Lorsqu’elle se dissipa, chacun put découvrir
à sa place deux jeunes humains et – comble du saugrenu – un pitt
échevelé.


— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? s’exclama
Facile, cherchant à sa ceinture des hachettes qui ne s’y trouvaient plus.


Tout à leur joie de se retrouver, Joss et Any échangèrent
un baiser avant même de chercher à comprendre ce qui leur arrivait. Ce ne fut
que lorsque l’Oiseau de Foudre prit à nouveau la parole qu’ils le considérèrent
avec une stupéfaction mêlée d’inquiétude, laquelle fut bientôt dissipée.


— C’est un miracle ! leur souffla Ségonha. Nous
l’appelions Avoris, et c’était Fulgavy lui-même…


— Alagrandis, humains et pitts peuvent coopérer,
disait ce dernier. Ces cinq-là en sont la preuve vivante. Il leur suffit pour
cela de se respecter mutuellement. Désormais, je sais qu’ils y parviendront…
Adieu, peuple bien-aimé ! Je te quitte, mais tu te souviendras de ce jour
pour l’éternité…


— Frimeur…, marmonna Joss en souriant, tandis qu’un
nouvel éclair forçait toutes les personnes présentes à fermer les yeux.


Lorsqu’elles les rouvrirent, elles restèrent muettes durant
de longues secondes, incapables de croire à ce qu’elles voyaient. Puis la joie
gonfla les poitrines, une joie collective intense, comme aucun peuple n’en
avait connu depuis des millénaires, qui explosa et s’éleva vers les cieux à la
manière d’un vaisseau spatial étincelant.


Là, sur cette place, dans toute la ville, dans toutes les autres
villes et en chacun des plus petits recoins de la planète, les alagrandis
venaient de retrouver leurs ailes.


*

* *


Monicus n’attendit pas de connaître le sort qu’allaient lui
réserver ses sujets enfin libérés de son joug. N’ayant jamais cru à la divinité
de Hrampa, il n’était pas – comme le grand prêtre – terrassé par la
révélation. Gageant que les alagrandis auraient besoin de quelque entraînement
pour retrouver la pleine maîtrise du vol, il prit son essor.


— Il s’enfuit ! crièrent plusieurs voix, dans la
foule. Rattrapons-le ! Vite !


Mais le temps que les poursuivants potentiels battent
maladroitement des ailes pour se lancer à sa poursuite, le sort de l’usurpateur
était déjà réglé.


Surgi d’on ne savait où, un étrange oiseau brun dépourvu de
plumes fondit sur lui et le traversa de part en part avant de se perdre dans
les nues. Crachant un flot de sang, Monicus s’abattit avec un bruit mou sur la
statue qu’il avait voulu profaner.


— Cynthia…, sourit Borodine. Et juste à temps…


Tandis que les alagrandis tombaient à genoux pour adresser
à leur dieu une ardente prière menée par les nouveaux souverains, le colonel
considéra avec admiration le cadet qu’il avait longtemps cru acharné à sa
perte. Lui avait toujours le statut de déserteur, demeurait passible de la cour
martiale… Non, cela ne devait pas arriver !


— C’est Joss Tamblyn, mon général, dit-il, se penchant
vers son supérieur. Il faudra que je vous dise un mot à son sujet : il
n’est pas responsable de sa désertion.


— Je ne veux rien entendre, Borodine !


— Mais, mon général… C’est à cause de moi si…


— Pas un mot, colonel ! répliqua sèchement Jones,
avant d’ajouter, plus doux : Pour ce que j’en sais, cet individu n’a
jamais déserté. Je veillerai à ce que lui et sa jeune amie – à laquelle je
dois la vie – soient rapatriés sur Terre en première classe et dans les
meilleurs délais.


— Mais… les registres ?


— Les registres, c’est moi qui les tiens, colonel… (Il
se retourna, considéra son subordonné d’un œil soupçonneux.) Nous aurons tout
de même un entretien, mon cher : je veux bien faire preuve de
reconnaissance et de mansuétude – je ne suis pas plus inhumain qu’un dieu
extraterrestre ! –, mais s’il y a une chose que je déteste, c’est de
ne pas comprendre ce qui se trame autour de moi. Je compte sur vous pour
m’expliquer, puisque vous semblez tout savoir.


— Je n’y manquerai pas, mon général, sourit Borodine.


Les lèvres de Jones s’étirèrent elle aussi brièvement, puis
l’officier retrouva son masque de sévérité.


— Messieurs, nous rentrons à la base !
ordonna-t-il d’une voix forte à tous les militaires terriens avant de descendre
de la tribune.


*

* *


À l’autre bout du monde, sur la pointe rocheuse que les
alagrandis nommaient “la Griffe”, Vultur avait contemplé dans les eaux du lac
toute la scène qui venait de se dérouler à Canthor.


Le vieux prêtre de Fulgavy ferma les yeux, en proie à un
intense désespoir que compensait à peine la joie de savoir Hirundo et Ségonha
vivants. De la bouche même de son dieu, il avait entendu sa sentence :
ceux qui avaient répondu à la violence par la violence étaient dans l’erreur.
Lui, Vultur, avait voulu condamner à la destruction tout un monde, toute une
race, alors que Fulgavy avait pardonné.


Il avait erré dans les couloirs obscurs de l’amertume et de
la folie, oubliant que le principal attribut de l’Oiseau de Foudre n’était pas
la colère mais l’amour. Il avait erré et s’était vu désavoué.


La tête basse, tout son corps voûté reposant sur le poids
de son bâton, il reprit le chemin de sa demeure sylvestre.


Il ne lui restait plus qu’à faire pénitence.


Et à mourir…







CHAPITRE XI


Le lendemain, après la clôture officielle des fêtes – dont,
par décision des nouveaux monarques, la tradition devait se perpétuer sous le
nom de Fêtes de Fulgavy, afin de commémorer le jour où les alagrandis avaient
retrouvé leurs ailes –, Joss, Any et Facile furent reçus au palais
impérial.


L’audience n’avait rien d’officiel. Hirundo et Ségonha les
accueillirent à bras ouverts et les serrèrent chacun longuement dans leurs
bras, sachant qu’ils allaient se dire adieu.


La veille au soir, Joss avait eu un long entretien avec le
général Jones et le colonel Borodine. Il savait désormais que l’affaire
n’aurait pour lui aucune suite. En avouant le rôle qu’il avait joué sur Aucella
durant les dix dernières années, Borodine l’avait déchargé de toute
responsabilité. Quant à Jones, il avait donné sa parole d’officier de tout
oublier. Par reconnaissance, sans doute, et peut-être aussi parce qu’il ne
pouvait pas faire autrement. Il s’était trouvé la veille suffisamment de
journalistes présents sur la grand-place de l’anneau doré pour que l’apparition
et les paroles de Fulgavy fussent bientôt connues de l’univers tout entier.
Dans de telles conditions, déclarer la guerre à Aucella, sous quelque prétexte
que ce fût, devenait impossible : on n’attaquait pas un être doué de tels
pouvoirs.


Quant aux machinations des services secrets, elles seraient
oubliées, elles aussi, avec d’autant plus de facilité que les principaux
acteurs du drame n’étaient plus libres de relancer leur machine
infernale : Falwata, l’assassin capturé par Joss et Facile, avait avoué.
Reconnaître le secrétaire de l’ambassadeur en ce mystérieux Milou la Gamberge
dont il disait avoir reçu ses ordres n’avait guère pris que quelques minutes.
Emilio Browning avait été arrêté par la police militaire à l’ambassade, alors
qu’il s’employait à détruire toutes les preuves de sa participation au complot.
Quant à Ingmar Lee lui-même, un coup de pæb avait mis fin à ses jours.
S’était-il suicidé après l’attentat, pour échapper au déshonneur de son éclat
public ? Cela ressemblait bien peu au personnage, mais comme l’avait si
bien dit Fulgavy, il ne servait à rien d’attiser la haine. Browning obtiendrait
la vie sauve contre son silence et continuerait d’exercer sa profession sur une
autre planète, sous bonne surveillance…


Il faudrait bien sûr attendre la décision du gouvernement
de la Fédération pour avoir une certitude, mais Jones se faisait fort
d’expliquer la situation – dont le président lui-même ne connaissait sans
doute pas tous les aspects – de manière à ne laisser qu’un seul choix aux
dirigeants : les terriens quitteraient Aucella, ou – dans le meilleur
des cas – n’y conserveraient qu’une commission véritablement chargée
d’aider au développement de la planète des hommes ailés. Il n’y aurait plus
d’ingérence culturelle, plus d’exploitation du Sangavis, et pas de guerre
contre les frémyons d’Arcturus – ou du moins pas la guerre éclair qu’avait
tant souhaitée feu le capitaine Darsenn.


L’essentiel de la conversation entre le jeune homme et les
deux officiers avait été consacré à la mise au point d’une histoire
convaincante devant être servie à la presse terrienne. Le résultat en était le
suivant : très mauvais sujet, Monicus avait fait assassiner son père et
son frère et avait inventé la religion de Hrampa afin de contrôler plus
aisément son peuple. Cela s’était accompli sans que les autorités terriennes y
fussent pour rien. Ne trouvant pas dans le général Jones le jouet dont il
rêvait, l’empereur avait également voulu le faire tuer. C’était alors que,
surprenant ce complot dans lequel trempaient des personnalités terriennes
telles que Frank Darsenn et Ingmar Lee, l’héroïque cadet Joss Tamblyn avait
risqué sa vie pour le faire échouer. Le résultat de ces machinations, chacun
avait pu l’observer.


Voilà qui était simple, de bon goût, et qui satisferait
l’opinion publique : tous les méchants n’avaient-ils pas été punis ?


Interrogé sur ses desiderata, Joss avait sollicité la
permission de quitter l’armée, avouant avoir commis une erreur en y entrant et
n’être fait ni pour la discipline, ni pour le combat. Sous l’impulsion de
Borodine qui, pour avoir eu le jeune homme sous ses ordres, partageait tout à
fait cette opinion, Jones avait accepté.


— Je n’aurais jamais cru que ça se terminerait aussi
bien, avait avoué le colonel, lorsque Joss et lui s’étaient retrouvés seuls,
ayant laissé le général aux mains du médecin chargé de lui remettre les côtes
en place.


— Moi non plus, avait approuvé l’ancien cadet. Vous
savez, à une époque, je vous ai vraiment maudit, mais je reconnais que j’avais
tort. C’est Cynthia qui était dans le vrai : vous êtes un type bien. À ce
sujet… (Il tendit à l’officier le sac qu’il portait autour du cou.) J’ai
relativement confiance dans la parole du général, mais on ne sait jamais. Vous
trouverez là-dedans tous les détails de l’exploitation du Sangavis au Mont de
l’Oiseau. Je comptais les communiquer à la presse. Il semble maintenant que ce
soit inutile, mais au cas où on chercherait tout de même à vous faire des
ennuis, ces documents pourront vous servir…


Borodine avait souri.


— Confidence pour confidence, je vous ai maudit aussi,
mais je me vois obligé de vous retourner le compliment : vous êtes un type
bien, monsieur Tamblyn, et je serais honoré de vous serrer la main…


Ils s’étaient séparés bons amis et s’étaient promis de se
revoir sur Terre, ce qui – pour Joss – était encore l’événement le
plus remarquable de toute l’aventure qu’il venait de vivre.


— Alors vous allez nous quitter, dit Hirundo, un peu
triste. Nous apprécierions encore votre aide, vous savez. J’ignore comment ma sœur
et moi allons nous y prendre pour diriger l’empire. Vos conseils seraient les
bienvenus…


Joss secoua la tête.


— On reviendra vous voir, assura-t-il. Mais pour
l’instant, je crois qu’on a besoin de changer d’air… Et puis j’ai promis à Any
de lui faire visiter la Terre…


À sa grande joie, la jeune femme avait accepté de rentrer
avec lui sur la planète mère. Plus rien ne la rattachait à Aucella, maintenant.


— Et toi, Facile ? interrogea Ségonha. Tu ne vas
pas nous abandonner aussi ?


— Je vais rester un peu à Canthor, admit le nain. Mais
vous me connaissez : quand il ne s’agit pas de taper, faut pas trop
compter sur moi pour les conseils.


— Maintenant que tu ne peux plus nier la divinité de
Fulgavy, tu pourrais nous servir d’ambassadeur auprès de tes frères, insista la
jeune impératrice. Je crois qu’un rapprochement entre nos deux races par le
biais de la vraie religion serait…


— Que dalle ! coupa son interlocuteur. Votre
Fulgavy, il a beau faire des jolis effets de lumière, ça reste un piaf, et
aucun pitt ne s’agenouillera jamais devant un piaf. Si vous voulez qu’on vous
ait à la bonne, vous n’avez qu’une seule chose à faire : nous foutre la
paix ! (Il sourit.) Vous deux, vous serez toujours les bienvenus dans les
montagnes, mais faudra pas vous imaginer d’y construire des temples.


— Tu vas y retourner, en fin de compte ? s’enquit
Any. Creuser ta caverne, comme tout le monde ?


Le nain ferma l’œil droit et eut une moue narquoise.


— Peut-être, dit-il, d’ici une centaine d’années. En
attendant, je crois que je vais plutôt écumer les tavernes de Canthor. Il y a
trop longtemps que je n’ai pas donné une petite leçon d’osselets aux rognés.


— Il n’y a plus de rognés, lui fit remarquer Joss.


— Je peux aussi donner des leçons aux emplumés !
Le jeune homme eut un petit rire.


— Tu crois que tu sauras encore sortir toutes les
figures de base dans l’ordre ?


— Facile ! assura le pitt. À moins qu’un petit
crétin ne vienne me cracher sa bière sur le crâne ! Mais si jamais ça
arrive, ce coup-ci, je tue[10] !


Traités comme des hôtes de marque à bord du Frolix-8
qui les ramenait sur Terre, Joss et Any attendaient que le vaisseau eût achevé
de sortir du système d’Aucella pour passer en hyperespace, et passaient le plus
clair de leur temps entre le bar, la salle de tridérama et leur cabine.


— Tu crois que ça va durer longtemps ? soupira la
jeune femme, le quatrième jour du voyage, alors qu’ils venaient pour la dixième
fois de refuser une interview à l’un des journalistes qui rentraient en leur
compagnie.


— Quelques mois, sans doute, répondit son compagnon.
Le temps que les événements d’Aucella cessent de passionner le public. (Il
haussa les épaules.) En tant que héros national, j’aurai droit à une bonne
rente : on pourra se mettre au vert dès qu’on arrivera sur Terre. Je…


Il s’interrompit brutalement, faisant la grimace.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Saleté, marmonna-t-il en portant la main à son
oreille, tentant visiblement d’en extraire quelque chose. J’avais presque
oublié que je l’avais…


— Ton traducteur ? devina Any. Il ne marche
plus ?


— Il ronfle comme une tribu de pitts, confirma Joss.
Bon sang, ce que ça peut être désagréable !


Enfin, à force de persévérance, il parvint à retirer le
petit appareil de son conduit auditif, l’examina avec une colère à peine
marquée.


— Je râle, observa-t-il, mais il m’a bien servi…


— On aurait certainement pu s’en tirer sans ça,
objecta son amie, ironique. On est les meilleurs, non ?


Il lui jeta un coup d’œil étonné, comme s’il la voyait pour
la première fois. Puis, sans raison apparente, il éclata de rire.


— On peut savoir ce qui te prend ?
interrogea-t-elle, surprise. J’ai quelque chose sur le nez ?


Il la saisit entre ses bras et l’embrassa tendrement.


— Ton nez est parfait, mon amour, dit-il. Simplement,
avec le traducteur, je ne m’en étais jamais rendu compte, mais tu as un accent
adorable !


FIN
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